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Il faut dire la vérité quand on écrit l’histoire ; 
mais il faut la dire avec tout l’éclat de son 
tonnerre, quand on parle des vices des princes, 
et de ces vices encore qui ruinent les monar- 
chies, et qui fauchent des races royales tout 
entières. 

Le Laboureur , tome II , page 62 1 . 




AVERTISSEMENT 

* ' Sur cette Edition. 

* 

, v 

Depuis que l’Esprit de la Ligue a paru, 
j’ai recueilli avec soin les observations 
que plusieurs personnes ont bien voulu 
me commüniquer. Je leur en marquai 
ma reconnoissance par les corrections 
littéraires , grammaticales et typogra- 
phiques qui caractérisent cette édition. 
Un seul écrivain, dans un livre im- 
primé, a présenté des réflexions que 
cette circonstance de publicité , jointe à 
mon respect pour l’auteur, ne me permet N 
pas de laisser sans réponse. 

i 

Cet imprimé est une Dissertation de 
M. l’évêque de Grenoble, à l’occasion 
des actes de V assemblée du clergé de 
France de 1765, trois volumes in- 4.*, 
1768. Dans la seconde partie se trouve 

v 
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la .note dont il est ici question , depuis 
la page 176 jusqu’à la page 22g. 

/•« 

Page 177. Le prélat dit d’abord, que 
fai un peu trop négligé les citations , 
11 indique, pour la meilleure mauiere 
d’écrire l’histoire, celle de M.deTillemont. 
Je suis de son avis, à l’égard d’une 
histoire faite pour être consultée par les 
sa vans , laquelle doit alors réunir, en 
forme de collection générale, faits et 
preuves; mais pour une histoire qu’on 
veut faire lire à tout le monde , je crois 
qu’il faut également y éviter l’étendue 
et la multiplicité des notes de M. de 
Tillemont, et la sécheresse de spn texte. 

Page 178. M. de Grenoble souhaiteroit 
que je prouvasse mieux *que je ne 
parois avoir fait , que la religion ne 
doit , en aucune façon , être regardée 
comme une des causes de la ligue. Pour 
moi , , j’ai prétendu non pas prouver , 
.» . 
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triais raconter t et j’ai laissé au lecteur 
à tirer de la narration les iuductions que 
les faits présentent. M. l’évêque, dans 
la suite de ses réflexions, tire par-tout 
l’induction qu’il souhaiteroit que j’eusse 
montrée plus explicitement. Tant mieux 
pour la religion , qui se trouve ainsi 
préservée de toute imputation odieuse, . 
par les seuls faits. L’historien raconte, 
le lecteur réfléchit et conclut ; prévenir 
ses réflexions, c’est souvent lui rendre 
une bonne «fause suspecte, en consé- 
quence du proverbe : qui se justifie , 
a tort. 

/ 

Voilà les deux reproches généraux , 
que le docte prélat assaisonne d’ailleurs 
de beaucoup de louanges sur la conduite, 
l’intérêt, et même l’utilité de l’ouvrage. 

Suit un extrait, année par année. 
M. de Grenoble s’y arrête souvent sur 
des faits , uniquement pour le jplaisir de 
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prouver qu’il en résulte que la religion 
n’a pas été cause de la ligue. Tant mieux , 
encore un coup , qu’il .puisse fréquem- 
ment tirer cette induction,* mais, en 
qualité d’historien, je n’ai pas dû le faire. 
Ainsi, sans parler en détail des obser- 
vations de cette espece, je m’en tien- 
drai à celles qui demandent quelques 
éclaircissemens, 

Page 180. Je prie M. de Grenoble de 
prendre la peine de relire ce que j’ai 
écrit sur les Suisses ( page 4, tome 
premier ) ; il n’y trouvera pas que je 
suppose que le zele pour la prétendue 
réforme ait influé en rien dans 7 * union 
des Treize Cantons : je sais qu’il y avoit 
pins de deux cents ans qu’ils «’étoient 
formés en république. Je dis simplement , 
qu'ils furent peut-être les seuls qui s'ar- 
mèrent par un vrai zele dépouillé de 
tout motif humain . C’est ce qu’on peut 
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prouver par les traités des deux partis , 
bien différens en Suisse de ceux de 
France. 

En France , dans les traités, les édits , 
les écrits des deux partis , il est toujours 
question d’argent, de dignités, de ré- 
compenses pour les chefs ; ce qui marque 
que leurs passions avoient autant et plus 
de part aux brouilleries , que la religion. 
En Suisse , au contraire , il n’étoit ques- 
tion, dans les diplômes et autres actes 
publics, que de réglemens de religion. 
Par-tout les magistrats ne font que recom- 
mander la modération, la paix 'et le 
silence : c’est peut-être ce qui a fait dire 
à quelque plaisant, qu'ils avoient dé- 
fendu de parler de Dieu en bien ni 
en mal. 

■ . . v « 

Page 181. Je ne me trouve pas (page u) 
en contradiction avec M. Bossuet , en 
disant qu’après la publication des ins- 
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titutions de Calvin , insensiblement les 
'variations cessetent. Cela doit être ex- 
pliqué par les lignes qui precedent. J’y 
dis que l’ouvrage de Calvin rèunitpresque 
tous les esprits dans un cercle dont ce 
corps de doctrine fut comme le centre. 
Ainsi , je n’en tends pas qu’il n’y ait plus 
eu de variations entre les sacramentaires 
particuliers; puisque je dis, non pas que 
Calvin réunit tous les esprits, «mais 
presque tous : j’entends simplement que 
le corps eut un plan fixe de doctrine, 
ce qui n’étoit pas auparavant. Cependant , 
comme cette phrase, les 'variations ces- 
sèrent, peut induire en erreur, je l’ai 
retranchée dans cette édition. 

Page 187. Il peut se faire que la con- 
juration contre la reine de Navarre, 
( page 188 ) ne soit pas l’ouvrage du 
cardinal de Lorraine. Le mémoire qui 
l’en accuse n’est peut-être pas assez au- 
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thentique. Ainsi , quoiqu’il y ait de fortes 
conjectures , pour ne rien affirmer que 
de certain , je ne parle plus aujourd’hui 
de ce cardinal. Mais ses négociations an 
concile de trente ( page 184) , sont cer- 
taines, autant que puissent l’être des opé- 
rations clandestines. Fra-Paolo le dit 
clairement, et Palavicin le fiait soup- 
çonner. 

Page 189. Le prélat m’accuse de vou- 
loir ( page 206 ) faire regarder les con- 
fréries et des minuties , comme les causes 
de la ligue, au lieu des passions des 
chefs ; et je dis simplement que les con- 
fréries des catholiques et les associations 
des huguenots , préparèrent des soldats 
aux chefs. 

Page 192. La réflexion de M. de 
Grenoble , que quand il ne reste que des 
lueurs , on ne doit pas se flatter d’in- 
diquer d'une main sûre , est très-juste , 
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et j e l’adopte bien volontiers en supprimant ' 

ce mot. 

Page *96. Sur cet endroit de la 
page 43 du second volume, il ne faut 
pas croire que la religion » seule ai- 
guisa les poignards. M. de Grenoble 
dit : que ces expressions conduisent na~ 
turellement à faire juger que la religion 
a appris Vusage détestable des ‘poi- 
gnards. Oui , ces mots isolés pourroient 
présenter pareille idée; mais, placés 
comme ils sont après rénumération de 
plusieurs fanatiques, qu’un faux zele 
de religion tout seul porta à des assas- 
sinats le jour de la S. Barthelemi, ces 
mots marquent simplement qu’il y en 
eut d’autres qui devinrent assassins par 
,des motifs différens d’un faux zele, et la 
preuve en est donnée ensuite. 

■' Page 2 o 5. Le prélat est fâché que 
j’aye introduit. sur la scene ( page a34),„ 

♦ 
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avec trop de distinction , le P. Matthieu , 
courrier de la ligue , et que j’aye dit 
que tout son ordre était dévoué à la 
ligue. C’est ce que je prouverai quand 
ou voudra; mais je ne les en blâme pas, 
c’étoit la manie du temps. Quant à la 
distinction 3 je la marque où je la trouve, 
comme je l’ai fait à l’occasion du petit 
feuillant, du prieur des chartreux, et 
.des autres acteurs de la procession de 
la ligue. 

M. de Grenoble dit que, inculper 
particuliérement les jésuites dans celte 
circonstance , cest V effet de P injustice/ 
de l’ ignorance , on dune inadvertance 
inexcusable ; il est dur de ne me laisser , 
le choix que de l’une de ces trois causes. 
Pourquoi ne pas ajouter le préjugé ? Ce 
seroit une inculpation un peu plus sup- 
portable. , 

Page 2X1. Le pçélat me reproche de 
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n’afoir pas fait connoîlre ( page 73 dit 
troisième volume), que F oraison impie 
que les ligueurs disoient à la messe , 
étoit le fruit* de la fureur de quelques 
particuliers ; mais qui ne fut jamais 
avoué par une autorité ecclésiastique 
légitime. Je trouve, tome troisième des 
mémoires de la ligue, pages 640 et 543, 
frjue cette oraison vint immédiatement 
après le décret de la faculté de théologie 
du cinq avril, qui enjoignoit de retran» 
cher le nom de Henri du canon, et 
d? y substituer des prières pour les princes 
catholiques. Il est vfai qu’il n’est pas 
dit qiie ces prières soient l’oraison que 
j’ai t'apportée; mais t>0 a droit de con- 
jecturer qu’elles étoient à peu près sem- 
blables : et d’après le décret de là faculté, 
OU nedoitpasblâmferun historien qui, en 
rapportant qu’on disoit cette oraison à 
la messe, n’y ajoute .point que ce fut le 
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crime de quelquës particuliers ; mais 
qui ne fut jamais avoué par une au± 
toritê ecclésiastique légitime ; il devroit 
peut-être ajouter le contraire. 

Page 221. Ense résumant, M.l’évêque 
de Grenoble dit que mon livre mérite 
d'être lu t qu'il y a du profit à en tirer ; 
mais qu'une infinité de traits , très - 
importuns à connottre , ne s'y trouvent 
pas. A juger de ces omissions par celles 
que le prélat supplée, ce ne sont point 
les faits qui manquent , mais les preuves 
et les variantes. 

Si je les avois mises, elles n’auroient 
rien appris aux gens aussi érudits que 
le prélat, et elles auroient ennuyé les 
autres. 

• " ' • • 

1 

On trouvera dans cette nouvelle édi- 
tion, les observations sur les ouvrages 
cités dans mon livre, beaucoup plus 
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amples et plus justes que dans la première. 
C’est M. Mercier, abbé de Saint Léger 
de Soissons , bibliothécaire de Sainte 
Genevieve, mon confrère et mon ami , 
qui , pour ce travail , a bien voulu m’aider 
de ses lumières, dont le 

t 

l’étendue. 


t 

i 
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PR É F A C E. 

■/’ Ai à prévenir mes lecteurs sur les 
motifs et le titre de mon ouvrage , sur 
les autorités, le plan et le but. 

i.° Nous avons plusieurs histoires de 
nos troubles , tant anciennes que mo- 
dernes , tant générales que particulières ; 
mais il ma paru qu il nous en man- 
quait encore une qui s’attachât plus 

s 

aux causes qu aux effets , et qui , écar- 
tant tout ce qui n’a pas une relation 
directe à nos guerres civiles , réunit sous 
un même point de vue, comme dans 
un , seul tableau , le commencement , les 
progrès et la fin de nùs malheurs. T ai 
travaillé d’après cette idée , et fy ai été 
excité par V espérance que cet ensemble 
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mettroit des évènemens déjà connus , 
dans un jour propre à les faire revoir* 
avec un nouvel intérêt. X ai donc choisi 
entre les faits , ceux qui ont le plus 
contribué à la marche et ùu dénoue - 
ment de V intrigue, ceux principalement 
qui en montrent les ressorts secrets ,etf ai 
intitulé mon ouvrage : l'Esprit de la Ligne» 
parce quà proprement parler , ce n'est 
que le développement des causes de cette 
fameuse faction. Comme depuis quelque 
temps le mot D’Esprit est devenu très-com- 
mun à la tête des livres , on taxera peut- 
être mon choix d'affectation, mais- je 
ne crois pas que cette raison doive m em- 
pêcher de prendre un titre qui paroit 
exprimer parfaitement , et mieux que 
tout autre , P objet de mon travail. 
z.° On verra, par la liste des au * 
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teurs , qu'il y en a peu que je n' aye 
consultés. Quant aux raisons qui ni? ont 
déterminé à suivre le sentiment de Vun 

■t 

plutôt que celui d'un autre y 'elles pour** 

roient toutes seules faire la matière dun 

, / 

long ouvrage. Une pareille discussion 
seroit même inutile à V égard de chaque 
auteur ; car , pour peu que le lecteur 
soit instruit, il sentira de lui-même mes 
motifs de préférence. Je me contenterai 
donc de les exposer ici en général. 

' y 

T ai pris d abord pour fondement de 
ma narration, les histoires de MM. de 
Thou et Davila , comme les mieux ins- 
truits des faits , de leur succession , èt 
des époques. On trouvera leurs livres 
cités aux notes ; et quand, par hasard, 
leurs récits ne s'accordent pas , je me 
décide par le témoignage d autres au - 
teurs contemporains . 
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XX PRÉFACE. 

Mais , V avantage cV avoir écrit dans 
le temps même des èvènemens , n'est 
pas toujours pour moi une autorité 
^déterminante. Tant de causes ont pu 
égarer V écrivain ! Des préjugés et en- 
fance, de famille et de parti ; les liai- 
sons d'intérêt, V amitié et la haine , V ad- 
miration et le mépris , le caractère même 
de V auteur. Le doux toléré et excuse, 
le vif outre et exagere ; le politique 
voit des raffinemens où Vhomme naif 
ne voit qdune marche naturelle et sans 
dessein. TJ un attribue toutes les actions 
à V amour de la religion, au zele pa- 
triotique : Vautre leur donne pour prin- 
cipe V ambition , la haine, le libertinage , 
le dépit, la vengeance; et souvent les 
imputations ne sont pas les mêmes 
dune année à Vautre, parce que les 
intérêts de V écrivain ont changé . Enfin, 
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guerriers , magistrats , courtisans , 

prêtres, ministres les plus judicieux , 

ont toujours donné à leurs ouvrages 

quelque teinte des opinions de leur état. 

Il m'a donc fallu non-seulement étudier 

leur caractère , mais connoitre leur 

profession, et distinguer les temps , avant 

que d'adopter leurs réflexions , les 

motifs qu'ils prêtent aux démarches des 

chefs, et lés anecdotes qu'ils avancent 
0 

comme les plus certaines. Heureux en- 
core si je ne mien suis pas laissé im- 
poser, au préjudice de la 'vérité, par 
la réunion et la gravité des témoin 
gnages, et si je n'ai pas vu moi-même 
avec* des yeux obscurcis par les nuages * 
de la prévention ! 

3.® Rien de si simple que mon plan; 
T ai commencé au moment où le désir 
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de professer publiquement et détendre 
la nouvelle religion, a tourné en intrigue, 
et fai fini lorsque F intrigue détruite esc 
redevenue désir de pratiquer libremenù 
un culte toléré. Cependant , comme on 
aime à 'voir d’où parlent les choses , 
et ce qu'elles deviennent , f ai ouvert 
F histoire par une courte introduction , 
qui expose Fêtât de F Europe, par rap- 
port à la religion, et sur- tout de la 
France , à la naissance des troubles , 
ep fai terminé par un récit abrégé des 
mouvemens qui se sont encorefaitsenür 
depuis F extinction de la ligue jusqu'à 
F entière proscription de la religion pré- 
tendue réformée. • - 

Je nai point suivi de réglé fixe pour 
la distribution des livres. Ils sont tan- . 
tôt longs , tantôt courts , selon que fai 
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trouvé > dans V histoire, des temps de 
repos , ou des changemens de scene. 

4. 0 Enfin, mon but est dejaire con- 
naître à mes contemporains , par 
V exemple de leurs per es , qu'il ri! y a 

point de maux qui ne soient préférables 

* 

aux guerres civiles : que V incendie vient 
souvent d’une étincelle : que le peuple 
est ordinairement victime de V ambition 
et des autres passions des grands : qu'il 
court toujours moins de risque en s'atta- 
chant à ses rois : que le plus grand 

malheur qui puisse arriver , est que les 

4 . •» " ; • * 

sujets perdent la confiance et V amour 

qu'ils doivent aux souverains : que toute 
révolution commence par des écrits , 
qui , de modérés , deviennent insensi- 
blement audacieux ; par des associa- 
tions qui, foimées sôus des prétextes. 






xxiv PREFACE, 
plausibles , et avec apparence de droit , 
sont comme des foyers où les factieux ■ 
viennent ensuite allumer les flambeaux 
qui embrasent les roy auprès. 

Puissent ces vérités se graver pro- 
fondement dans le cœur de mes com- 
patriotes ! Je me croirai bien récom-_ 
pensé de mon travail } si je réussis à 
inspirer V aversion pour le sang , la haine 
des complots . et V horreur du fana- 


OBSERVATIONS 


Sur les ouvrages Cités dans V Esprit 
de la Ligue • 


E n lisant les auteurs gui ont travaillé à l’histoire 
de nos troubles, j'ai mis par écrit le jugement que 
je portois de chacun d’eux. Comme je voulois m’as» 
surer moi-même de la bonté des raisons qui me 
faisoient préférer l’un à l’autre , je les étudiois avec 
soin , je tâchois de découvrir, par l’examen de leur 
état, de leur caractère, de leurs liaisons, les motifs 
qui les avoient engagés à embrasser tel ou tel sen- 
timent; et, d’après cette connoissance , je leur as- 
signois le degré de confiance que je devois leur 
accorder. 

Ce que j'ai fait pour moi , je le fais aujourd'hui 
pour le public. Je lui mets sous les yeux l’opinion 

S ue j’ai conçue de ces auteurs, afin qu’il puisse 
écider si je me suis bien ou mal déterminé. 

Je présente mes jugemens tels que je les ai écrits 
au moment que je finissois de lire , et encore tout 
plein de mon sujet ; c'est pour cela qu’on y rencon- 
trera des négligences de style, des allusions peu 
développées , des remarques étrangères à la matière , 
telles qu’on en fait quelquefois, lorsque l'esprit 
étant entraîné par son objet, on pense pour soi 
sans gêne et sans étude. J’ai mieux aimé laisser 
subsister ces défauts, que de donner à mes idées 
un air d’apprêt qui rendroit mes éloges suspects de 
flatteries, et mes censures, de malice. 

On trouvera d’abord les recueils qui servent 
comme de fondement à tout l’ouvrage ; ensuite 
les mémoires , les relations , les pièces fugitives ; enfin 

Tome 1. b 
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les histoires générales , et les vies particulières , sans 
ordre qui puisse attribuer à l'un de ces ouvrages 
une espece de primauté au préjudice d’un autre. Je 
finirai par une remarque sur les manuscrits. 


1 . Recueil des choses mémorables passées 
et publiées pour le fait de la religiou et 
état de la Frauce; 3 vol. in-iz, dout le 
premier imprimé sam nom de 'ville 
ni d’ imprimeur , en i 565 , et les deux 
autres à Strasbourg , chez Pierre 
Estiard , eu 1 566 . 

Ce recueil , tout calviniste , est fondu dans les 
Mémoires de Condé. On m’avoit assuré que le pre- 
mier volume n’existoit pas, et je ne l’avois jamais 
vuj mais il est très-certain qu’il parut en ijéf, et 
il y a apparence que c’est sa rareté qui a fait croire 
à certains curieux que l'on n’avoit imprimé que le 
second et le troisième. Ce premier volume est dans 
la bibliothèque de M. le duc de la Valliere, à 
Paris j et on voit au frontispice , qu’il a autrefois 
appartenu au célébré Baluze. 

2. Mémoires de Condé , ou recueil pour 
servir à l’histoire de France, contenant 
ce qui s’est passé de plus mémorable 
dans ce royaume, sous les régnés de 
François II et de Charles IX , nouvelle 
édition : Paris , 1741, 6 vol. *«-4°. 

> 

Recueil de pièces , la plupart intéressantes. L’édi- 
teur de dit qu’il les a ramassées pour servir à 
f{.utc à qui notre 6çn Dieu a fait la g race de f avoir' 
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mettre la main à la plume , pour publier sa grandeur 
par histoire. Il est certain que la plupart de ces 
pièces sont plus propres à publier la méchanceté des 
hommes , que la grandeur de Dieu. Ce recueil, peu 
considérable d’abord , s’est accru jusqu’à six volumes 
in- 4. 0 dont les cinq premiers sont dus aux soins de 
M. Secousse : le sixième est de l’abbé Lenglet du 
Fresnoy. 

On pourroit appeler ces sortes de collections, 
qui présentent les libelles des différens partis , les 
archives de la malice humaine. Ce qu’il y a de plus 
important pour l’histoire, ce sont les édits, arrêts, 
déclarations ; les instructions aux négociateurs, les 
traités: toutes pièces authentiques, où se trouvent 
les faits et les dates. Quant aux écrits polémiques 
et aux relations , les premiers sont presque toujours 
l’ouvrage de la passion, et les secondes, le fruit 
des préjugés. 

Dans le premier volume est le Journal de Brulart,. 
chanoine de Paris , homme naïf, curieux des bruits 
de ville, attentif à tout recueillir. On sent néan- 
moins que sa naïveté n’étoit pas simplicité, et qu’il 
pense souvent plus qu’il ne dit. Le reste du volume 
est rempli par des avertissemens , procédures , ins- 
tructions , protestations , etc., depuis l’année ïffj 
jusques et compris i$6o. 

Le second volume présente les Lettres de Perrenot 
Chantonai, ambassadeur, ou plutôt espion d’Espagne 
en France. Il étoit habile homme , mais vain , pré- 
somptueux et hautain : souple cependant quand il 
•le falloit, et sachant prendre les hommes par leur 
foible. Ses lettres roulent sur le commencement du 
régné de Charles IX. Elles sont suivies de beau- 
coup de pièces pour l'année ij6i, remontrances , 
prières pour le bon gouvernement , apologies , com- 
plainte. r , etc. , presque toutes contre les catholiques. 
Dans une , entre autres , le pape est appelé bélitre y 
Ante-Christ , la troisième corne décrite par St. Jean, 

h . 
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On y reproche au clergé ses richesses : un sonnet 
du temps, parlant des pèlerinages, des reliques, 
du purgatoire , finit ainsi : 

Aux mailles de tels rets et à telles penthieres (i) , 

Vous prites des comtés et d?s duchés entières , 

Vous approchant des rois beaucoup plus tjuedes deux. 

Presque toutes ces invectives sont du temps du 
colloque de Poissy. 

Le troisième volume renferme ce qui regarde 
le triumvirat , le massacre de Vassy, la première 
guerre, jusqu'au milieu de ij8i. 

Le quatrième continue cette année : on y voit les 
écrits relatifs à la bataille de Dreux et à l’assassinat 
du duc de Guise, jusqucs et compris 1 563. 

Le cinquième va jusqu’en et contient les 

pièces de la guerre Cardinale. On y remarque beau- 
coup de personnalités, et plus que de la chaleur. 

Enfin, la moitié du dernier volume est remplie 
par deux libelles atroces ; l’un intitulé : la Légende 
du cardinal de Lorraine, piece satirique et mordante, 
pleine d’imputations fausses ou mal prouvées : il y 
a quelques endroits assez bien traités. L’autre , qui 
porte pour titre : Légende de dom Claude de Guise , 
est un vrai roman, dans lequel quelque huguenot 
grossier a entassé sur dom Claude de Guise , moine 
et oncle bâtard du cardinal de Lorraine , mauvais 
sujet d’ailleurs , tous les vices , les défauts de mœurs , 
les fourberies, les impiétés, toutes les horreurs dont 
chacune, prise séparément, suffiroit pour désho- 
i norer plusieurs personnes ensemble. L’autre moitié 
contient le procès de Jean Çhâtel , matière qui 
n’est pas de notre sujet, 

( ( ) Espece iefileis. 
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3. Mémoires de la Ligue, (par SiMOK 
Goülart), avec des notes , par M. l’abbé 
Goüjet : Paris , 1725, 6 vol. in- 4 0 . La 
première édition est de i5go, en 6 vol. 
' in- 8°. 


On lit dans l’avertissement, que ces mémoires 
comprennent les édits, arrêts, déclarations, des- 
criptions démarché, campemens, batailles, négo- 
ciations , assemblées , conjurations ; enfin , uns 
collection complette des écrits polémiques , depuis 
ij 65 jusqu’en Quelque étendues que soient 

les promesses de l’éditeur, il ne trompe point. 
Le genre de ces pièces, la plupart assez courtes, 
les rend encore moins susceptible d’extrait , que 
celles des Mémoires de Condé. Je me contenterai 
donc, à leur égard, d’une observation générale. 

On y apperçoit que le goût commençoit à s'épurer. 
Les guerres civiles aiguisent les plumes comme les 
épées, et elies donnent autant le talent d’écrire, 
que celui de combattre. L’envie de gagner des par- 
tisans à sa cause , de faire valoir son opinion , et 
la crainte des répliques toujours peu ménagées, 
rendent les auteurs plus attentifs sur les raisons 
qu’ils emploient , et sur la maniéré de les présenter. 
Les questions qui s’élèvent, donnent occasion de 
traiter des matières neuves , et de retoucher les 
anciennes. On y gagne des lumières; mais l’esprit 
de dispute qui s’empare de toute une nation , aigrit 
son caractère. Si pour lors le souverain n’a pas l’na- 
bileté de tenir fermement les rênes , s’il laisse passer 
des invectives aux coups, le peuple le plus doux 
devient féroce; il se déchire, il s’acharne, le sang 
ruisselle jusqu’au moment où l’épuisement lui fait 
ouvrir les yeux sur l’objet souvent si peu important 


Digitized by Google 



Xxx Ouvrages cit/s 

«les contestations. II se calme alors, juge ses raisons 
«c ses motifs, et devient honteux de ses emporte- 
mens. Ainsi finissent toutes les querelles publiques t 
bien fou donc qui y met une chaleur que la pos- 
térité déclarera ridicule. 

Le moyen de mettre à profit les écrits de ces 
sortes de recueils, c’est de les lire par comparaison 
avec ceux qui paroissent sur les objets contestés 
dans le temps et le lieu où l’on vit ; on y verra le 
Blême ton affirmatif, la même amertume de cri- 
tique , le même air de persuasion. Or, comme on 
ne peut se cacher que dans les écrits du temps de 
la ligue , il entroit de part et d’autre plus de passion 
que de vrai zele, ce que ne croyoient pas ceux qui 
vivoient pour lors ; on en deviendra , pour son 
temps, plus retenu dans ses jugemens, et plus mûr 
déré dans ses affections. 

• 

4. Mémoires de l’élat de la France sous 
Charles IX, contenant les choses les 
plus notables, depuis le troisième édit 
de pacification, en août 1 570, jusqu’au 
régné de Henri III : Meidclbourg , par 
Henrich Wolf, 1578, 3 vol, ûz-8°. 

Recueil bien fait , et fondu en grande partie dans 
celui de la Ligue. Il avoit déjà paru en 157 6 et x J77, 
aussi en trois volumes; mais notre édition est pré- 
férable , à cause du grand nombre de pièces qui y 
ont été ajoutées. A la fin du troisième tome , l’on 
trouve des Mémoires de la troisième guerre civile , 
etc., courte piece de Jean de Serres, laquelle 
manque souvent. J’en parlerai au N.° 6 3, 

fi. Journal du regne*de Henri III, depuis 
1874 jusqu’en i58qj nouvelle édition ^ 
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augmentée de plusieurs pièces du temps, 
et des remarques de M. le Duchat : 
Cologne, Marteau, 1720, 4 vol. in- 8°. 

Ce journal paroîc en effet avoir été écrit , jour 
par jour, par Pierre de l'Etoile, audiencier de la 
chancellerie de France. Les affaires de l’état y sont 
jetées pêle-mêle avec celles de sa famille 5 les morts , 
les naissances, le prix des denrées, les maladies, 
les événemens gais et tragiques , et tout ce qui 
peut faire le sujet des conversations ordinaires. 
L'Etoile se rétracte avec autant de bonne foi qu’il 
avoit affirmé avec facilité. Ce répertoire est un de 
ceux dans lesquels on peut prendre une juste idée 
des bruits populaires , de leur origine souvent si 
incertaine , de leur accroissement impétueux , de 
leur chute aussi rapide. L'auteur étoit très -hon- 
nête homme, bon serviteur du roi, et fort attaché 
au parlement. Il cache, sous un air de naïveté, 
un caractère caustique et malin ; et il a l'art d« 
piquer la curiosité, de sorte qu’on le quitte diffi- 
cilement quand on l'a commencé. 

Pour étendre ce recueil jusqu’à quatre volumes , 
il a fallu y ajouter bien des choses étrangères , non 
à la, matière, mais au journal. En voici la liste s 
la Description de Vile des Hermaphrodites , satire 
grossière contre Henri III et ses mignons ; le Di- 
vorce satirique , et la Confession de Sancy, ouvrages 
dans lesquels on reproche durement à Henri IV se9 
galanteries et son changement de religion; le Dis- 
cours merveilleux de la vie , actions et déportemens de 
la reine Catherine de Médicis , toutes pièces dont les 
auteurs, tourmentés par une bile noire, ont trempé 
leurs plumes dans le fiel. 

Cette édition contient encore d’autres écrits 
moins révoltans : tels sont Y Apologie pour le roi 
Henri IV t et l'Histoire des amours du grand Al* 
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sandre , ouvrages de deux femmes piquées, mais de 
«leux femmes de cour, qui joignent de la délicatesse 
à l'ironie, et de la décence à la satire. On attribue 
le premier à la douairière de Rohan , qui ne par- 
donna jamais à Henri IV d’avoir quitté la religion 
calviniste j et le second à Louise - Marguerite de 
Lorraine, princesse de Conti, qui avoir aspiré à la 
main de ce prince. 

Il y a aussi de bonnes dissertations, des relations 
exactes , quelques pièces originales, comme la Véri- 
table Fatalité de St.-Cloud , la Relation du meurtre 
du duc et du cardinal de Guise , par Miron , médecin 
de Henri lit : et les Lettres de Henri 1 V aux duchesses * 
de Beaufort et de Verneuil. 

6. Journal du régné de Henri IV, depuis 
i 5 g 4 jusqu’en i6ir, par Pierre de 
L’ÈTOiLE,avec des remarques par l’abbé 
Lenglet du Fresnoy : La Haye 
{Paris) j 1741, 4 vol. in- 8°. 

De la même main que celui de Henri III , et suivi 
de pièces détachées, d’un mérite inégal encre elles. 
Presque toutes sont des ouvrages polémiques, et le 
plus grand nombre à l’avantage des royalistes, aussi 
outrées dans leur genre , que l’étoient celles des 
ligueurs. 

En moins d’un an, la nation entière donna dans 
les deux extrêmes, et certainement ceux qui étoient 
devenus royalistes pour lors , s’étoient crus aupara- 
vant fort autorisés à être ligueurs. — 

7. Satire Ménippée, de la vertu du Catho- 
licon d’Espagne , et de la tenue des 
états de Pans, avec les notes de MM. Du- 
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pvy et le Düchat : Ratisbonne , 170g , 
3 vol. iVz-8°. 

L'ouvrage qui donne le titre à ce livre , est celui 
qui y tient le moins de place. On l’attribue à cinq 
beaux esprits du temps, Rapin , le Roi, Pithou , 
Passerat, et Jacques Gillot, conseiller-clerc au par- 
lement. Quelques-uns joignent à ces cinq. Chrétien 
et Giles Durand ; mais on ne les a peut-être associes 
à cette production , que parce qu’ils ont aussi com- 
posé quelques pièces relatives au même objet. Au 
reste, quels qu’en soient les vrais auteurs, il est 
évident, par la contexture et le style, que c’est un 
ouvrage de société. 

La Satire /dé nippée , ainsi appelée de Mé nippe, 
philosophe cynique; qui passe pour auteur de plu- 
sieurs écrits très-piquans , est aussi nomm ièCatho- 
licon d'Espagne , parce qu’on y introduit un char- 
latan , supposé espagnol , nommé Catholicus , par 
allusion à la religion catholique , dont les Espagnols 
employèrent le nom pour couvrir leurs mauvais 
desseins. Les vues cachées des chefs de la ligue , 
leurs ruses, leur politique y sont très-bien décrites. 

La fable est simple et sans intrigue. C’est un 
homme qui se trouve dans la salle des états de 
Paris. 11 écoute les harangues, et se fait expliquer 
le sujet des tapisseries; mais le cérémonial > la con- 
tenance des députés, leur rang même, l’action des 
orateurs , les réflexions des assistans , l’attention 
d'une foule, partie stupide , partie maligne , le spec- 
tacle , le fracas d’une assemblée qui veut être majes- 
tueuse, et où rien n’est dans l’ordre et la décence, 
tout fournit aux auteurs matière à des plaisanteries 
qui ont dû être fort goûtées dans le temps , puis- 
qu’elles plaisent encore aujourd’hui. 

La satire Ménippée est un chef-d’œuvre , relati- 
vement aux ouvrages du même temps, contenus 

b.. 
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dans cette édition : savoir, le Baron de Fetneste, (e 
Festin du comte d' Arête ; le Dialogue du Maheutre et 
du Manan , tous livres pleins de faux raisonnemens , 
d'obscénités, d’injures grossières, de longueurs qui 
dégoûtent. La satire Ménippée elle-même n’est pas 
absolument exempte de ces défauts , de sorte qu'en 
délicatesse, elle est bien inférieure aux satires qui 
ont paru sur différens sujets, depuis que le goût s’ese 
•éputé. 

A la tête de cette édition on trouve un Discours 
de M. le duc de Rohan , sur C affaire de la ligue . qui 
est un précis exact , et un tableau en raccourci , où 
rien n’est oublié. La marche de l’intrigue y est bien 
suivie, les acteurs y sont bien peints, les motifs 
secrets bien développés. 

,6. Ornatissirai cujusdam viri , de rebu$ 
Gallicis, ad Stanislaum Elvidium opis- 
tola , et ad hanc de iisdem rébus res- 
ponsio : 1673, in- A?» 

La première de ces lettres est attribuée au fameufc 
Pibrac, auteur des quatrains. On y remarque, ainsi 

Î jue dans la réponse , que Charles IX avoir une 
orte répugnance pour le massacre des calvinistes» 
et qu’il fallut, pour tirer son consentement, lui 
faire une espece de violence , en l'assurant que le» 
huguenots avoient formé le complot d’assassiner 
lui , ses freres, et toute la famille royale. « Comme 
» Charles IX hésitoit encore , dit l’auteur de la 
m lettre , il se présenta à lui un des premiers sei- 
» gneurs du royaume , dont la probité lui étoit 
si' connue , qui l’assura qu’il avoir lui-même assisté 
s> à l’assemblée des conjurés, et qu’il avoit fait le 
« serment avec eux, de crainte d’être poignardé 
Comment un roi de vingt -deux ans pouvoit-.il 
éviter un pareil piège ? 
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g. Recueil des choses notables qui ont été 
faites à Bayonne, à l’entrevue du roi 
Charles IX : Paris , Vascosan, i 566 . 
in- 8 °. 

Cette relation est bonne à consulter sur l’objet 
dont elle traite. Les presses de Vascosan valoienc 
mieux que ia plume de l’auteur, 

xo. Mémoires et instructions servant à 
l’histoire de France ; Paris , Bouillerot. 
r6a(i. 

C'est encore une de ces collections qui tirent leur 
mérite du choix et du nombre des pièces. Ce recueil 
contient entre autres la négociation de Claude d’An- 
gennes de Rambouillet, évêque du Mans, envoyé à 
Rome, après la mort du cardinal de Guise, pour 
appaiser le pape. Le pontife prétendoit que Guise , 
en qualité de cardinal , n’étoit pas justiciable du • 
roi. 11 alla jusqu’à dire à l’évêque du Mans, qui 
combattoit cette prétention : Et vous êtes mon sujet, 
si vous avoue[ et reconnaisse { être évêque. 

1 1. Le stratagème on la ruse de Charles IX , 
roi de France, contre les huguenots 
rebelles à Dieu et à lui, écrit par Je 
seigneur Camille CAPi-LüPi,etenvoye 
de Rome au seigneur Alphonse Capi- 
Lupi , traduit en françois de la copie 
italienne ci-dessus, 1674, in-b°. 

L’auteur, croyant faire beaucoup d’honneur k 
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Charles I X et à son conseil , s’attache , dans sa 
préface, à prouver que la Saint- Barthelemi étoit 
méditée. Le cardinal de Lorraine, qui demeuroic 
à Rome quand cet écrit parut , l’avoit approuvé 
d’abord ; mais il voulut en empêcher le débit , 
quand il sut qu’on avoit honte en France de ce 
massacre ; et aussi parce qu’il s’apperçut que l'idée 
d’une telle action préparée paroissoit atroce, même 
aux Italiens. Il y a dans cet ouvrage peu de faits qui 
ne soient connus, et beaucoup de naïveté. Le but 
de Capi-Lupi étoit de louer la Saint-Barthelemi j 
par conséquent on peut l’en croire sur les horreurs 
qu’il raconte. M. Baile a donné dans son diction- 
naire un article sur cet écrivain. 

12. Delle turbulenze délia Francia, in vita 
del re Henrico il grande; d’ALESSANDRO 
Campiglia, libri X : in Venezia, Giorg 
Yalentini, 1617, in- 4 0 . 

Ces dix livres contiennent les événemens depuis 
l’année 1555 jusqu’à jfÿf inclusivement. L’auteur 
dit qu’il n’a écrit que pour faire connoître aux 
Italiens les affaires de France : mais il est bon à 
lire, même pour des François. Sa narration est aisée 
et coulante , les faits sont bien liés et assez étendus. 
Il paroît très > impartial , et admirateur sincere de 
Henri IV. Campiglia n’approuve ni ne condamne 
la Saint-Barthelemi : pour un Italien c’étoit la con- 
damner. 

1 3 . Recueil lire des registres de la cour 
du parlement, contenant ce qui s’est 
passé concernant les troubles qui com- 
mencèrent en l’an et ce qui fut 
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fait en Tan i 5 g 4 , en la pacification 
d’iceux,pour servirau temps présent : 
Paris, Augustin Courbé, 1602, in- 4 0 . 

C’est un tableau naturel des variations et des 
inconséquences auxquelles se portent les corps en 
général, quand ils sortent de leur sphere. Les deux 
extrêmes sont bien marqués dans ce recueil , dont 
le rédacteur (Claude Malingre) ne s'est permis 
aucune reflexion. Observez qu'on l'a fait imprimer 
pendant la manie de la fronde , pour servir au temps 
présent. Etoit-ce rendre service au parlement ? 

14. Recueil des choses, jour par jour, 
avenues en l’armée conduite d’Alle- 
magne en Frauce, par M. le prince de 
Condé , commençant an mois d’octobre 
1575, et finissant au mois de mai sui- 
vant , quela paix , non paix , fut publiée 
à Etigny, près Sens, in- 16. 

Journal d’un témoin oculaire , aussi brave soldat 
que huguenot zélé. 

1 5 . Theatrum crudelilatum hæreticorum 
nostri temporis : Antverpiœ , apud 
Adrianum Huberti, i/2-4. 0 , 1587. 

C’est un livre d’estampes bien gravées, qui re- 
présentent les supplices qu’on prétend que les nou- 
veaux évangélistes faisoient souffrir aux catholiques 
en Angleterre et en France : on y a joint des expli- 
cations courtes, mais très-véhémentes. De pareils 
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livres, répandus à propos, sont capables de faire de 

terribles impressions sur des esprits déjà prévenus. 

16. Les signes merveilleux apparus sur la 
ville et château de Blois , en présence 
du roi : Paris, 1889, in~Q u . 

Il seroit bien étonnant que le meurtre des Guises 
je fut passé sans que leurs partisans eussent vu dans 
le ciel des signes de cette catastrophe. Ils virent 
donc un flambeau tomber sur la ville de Blois, 
deux gendarmes blancs, tenant dans la main droite 
une epée sanglante; et enfin des armées entières 
qui combattoient dans les airs, tant au dessus de 
Blois, que dans divers autres lieux. 

17. Histoire au vrai do martyre, etc. , pour 
être considérée par les gens de bien. 

18. Le martyre des deux freres, i 58 g, 

in 8 °. 


Le premier est un éloge précédé d'une estampe, 
assez mal faits l’un et l'autre. Le second est un 
libelle sanglant, dans lequel le nom de Henri de 
Valois est changé en cette' anagramme , •vilain 
Hérodcs, L’auteur, dans sa fureur, ne sait a qui s’en 
prendre. Parce que ce meurtre a été commis à Blois, 
il tombe sur cette pauvre ville : il dit que les trois 
quarts sont hérétiques et a théistes, et le reste païen p 
que les femmes y sont toutes rousses , et que trois mois 

auparavant on y a surpris et brûlé un vilain et son 

ânesse y que le roi a marché sur le visage du duc, 

2 u’il lui a donné un coup d’épée , tout mort qu’il 
toit, etc. Dans un moment de fermentation, tout 
sert, mensonges et vérités. 
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19. La vie et innocence des deux freres , 
par Antoine du Beuil: Paris, x58o, 
in- 8°. 

L’auteur en fait des saints. A la première pape 
est un crucifix , et les deux frères à genoux de chaque 
côté. 

20. Regrets et soupirs lamentables de la 
France. 

21. La détestation des cruautés sangui- 
naires et abominables de Henri Dévalé 
( pour de Valois ). 

22. Plaintes du prince de Joinville, 

Il suffit des titres pour faire connoître ces ou- 
vrages. La passion et la ruse les ont dictés: ils nt 
pouvoiem plaire qu’à la vile populace , pour qui ils 
paroissoient faits. 

23. La vie et faits notables de Henri de 
Valois, oùsont contenus les trahisons, 
perfidies , sacrilèges , exactions , cruau- 
tés eshontées de cet hypocrite et apos- 
tat, ennemi de la religion : Paris , 
Didier Millet, i58g,m-8°. 

24. Les moeurs, humeurs et comporle- 
mens de Henri de Valois, depuis sa 
naissance; quels ont été ses parrains et 
leur religion, ensemble celle de scs 
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précepteurs , etc. : Paris , Antoine 
le Riche, 158g, avec permission, 

l -O • 

25. Trahison découverte de Henri de Va- 
lois, sur la veudition de la ville de 
Boulogne à Jezabel, reine d’Angle- 
terre: Paris, Michel Jourin, 1889, 
in. 8°. 

' Quand les ligueurs eurent manqué Boulogne , 
qu'ils vouloienc livrer au roi d’Espagne, ils firent 
courir le bruit qu’ils n'avoient voulu s'assurer de 
cette ville , que pour empêcher le roi de l'aban- 
donner à la reine Elisabeth, à qui il l’avoit vendue. 
Us ne parlent pas moins, dans cet écrit, "que de 
plusieurs vaisseaux pleins d'or et d’argent, envoyés 
au roi par les Anglois, pour le prix de cette ville, 
et cela étoit cru. 

26. Les sorcelleries de Henri de Valois, 
et les oblations qu’il faisoit au diable 
dans le bois de vincennes, avec la li- 
gure des démons d’argent doré, aux- 
quels il faisoit offrande, et lesquels se 
voient encore dans celte ville : Paris , 
Didier Millet, i58q, avec permission, 
in-o . 

Dans ce libelle, où la méchanceté la plus noire 
se trouve jointe à l'indécence et à la grossièreté, 
on lit, pag. 8 , « On a trouvé chez d’Épernon an 
3» coffre plein de papiers de sorcellerie, auxquels 
» il y atoit divers mots d’hébreux, chaldaïques. 
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93 latins , et plusieurs caractères incogneus , des 
as rondeaux ou cernes , èsquels alentour y avoir 
33 diverses écritures et figures , même des miroirs , 
33 onguens et drogues , avec des verges blanches , 
33 lesquelles sembloient être de coudre, que l’on a 
sa incontinent brûlées , pour l’horreur qu’on en 
» avoir 33. Pages 8 et 9 : « Au bois de Vincennes, 
93 on a trouvé nouvellement deux satyres d’argent 
33 doré, s’appuyant dessus une forte massue. Les 
33 politiques disent que c’étoient des chandeliers.' 
33 Ces monstres diaboliques sont en cette ville , 
33 entre les mains d’un personnage d’honneur et bon 
33 catholique , qui les a fait voir à une infinité de 
33 personnes 33. 

il esc inutile de s’appesantir davantage sur les 
autres libelles. Tous sont également grossiers et 
passionnés. Il suffit d’en avoir donné une idée, pour 
faire voir comment on abusoit nos aïeux , et com- 
ment on nous abuseroit encore , si nous nous trou- 
vions dans les mêmes circonstances. 

27. Discours sur l’histoire des présages 
advenus de notre temps, signifiant la 
félicitéduregnedenolreroi Charles IX, 
par Belle-Fokets, commingeois : Pa- 
ris } Manguier, 1672, in- 8°. 

C’est une piece fugitive échappée à Belle-Forêts, 
laborieux et insipide compilateur; piece qui ne vaut 
pas mieux que ses gros ouvrages. 

Observez que ces présages de félicité sont de 
l’année de la Saint-Barthelemi. 

28. Sommaire Discours de tousles troubles 
de ce Royaume, procédans des im- 
postures et conjurations des hérétiques 
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et des rebelles : Paris , l’Huilier, i573. 

En lisant ce titre, il est aisé d’en tirer l’induction 

S ue, dans l’ouvrage, la cause du massacre de la 
aint-Barthelemi est rejetée sur les calvinistes. 

2g. Discours sur le saccagementdes églises 
catholiques par les hérétiques, eu i5(i2, 
in- 8 °. 

Livre fait pour le peuple, 

3 o. Hugouotorum , bæreticorum Tolosœ 
cou jurator ura prolligalio, à Georgio 
Bosqüeto, ju ris- consul lo tolosano mé- 
morisé prodita : Tolosœ , ex olficinâ 
Jacobi Colomerii, i 563 , in- 4 0 . 

C’est un discours de collège, dédié à Charles IX* 
et qui fait honneur à la latinité du temps. M. Baile 
a parlé de Bosquet dans son dictionnaire. 

• < 

3 i. Ernesti Yaramündi, Frisii , vera et 
simplex uarratio de furoribus Gallicis , 
horrendâ et indignâ Amilalli Castel - 
lionei , nobilium , etc. cæde : Edim - 
burgi , 1 573 , in- 4 0 . 

Relation de la Saint-Barthelemi, par François 
Herman, parisien * faite pour l’étranger, et un peu 
chargée. 
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32 . Henricus Magnus, autore Claudio- 
Bartholomæo Morisoto, Divioneusi 
J. C. Lugduni Batavorum ( Divionè ), 
1624, m-8.°, et Genevœ, apud Auber- 
tum, 1627, in- 12. 

Abrégé de la vie de Henri IV, très -bien fait, 
où rien d’essentiel n’est omis. Il est cependant trop 
flatteur, et sent trop le panégyrique : mais le latin 
en est clair, nombreux, et se fait lire avec plaisir. 

33 . Le Boute-feu des calvinistes: Franc - 
Jort, 1584. 

Le titre suffit pour faire juger de l’ouvrage : il 
n’est ni modéré ni poli ; mais il frappe assez à son 
but, qui étoit de remuer les esprits. 

34. Discours de ce qui se passa au cabinet 
du roi de Navarre , lorsque le duc 
d’Epernon fut vers lui , l’au 1584. 

Vraie ou feinte , cette relation est excellente 
pour le fond. 11 étoit question de décider si le roi 
de Navarre devoir changer de religion , comme 
Henri III l’eu conjuroit , ou s’il devoit rester cal- 
viniste. Les raisons pour et contre sont présentées 
nettement , et bien discutées. On y fait parler Ro- 
quelaure en homme d'état», Mornay en ministre 
enthousiaste , et Duferrier en arbitre. 

35 . De justâ Henrici lerlii abdicatione : 

Fa ris iis. Nivelle, i 58 g, avec 
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permission dn duc de Maïetme ; par le 
docteur Jean Boucher. 

36. De justâ Reipublicæ chrislianæ in 
reges impios et hæreticos autorilate , 
juslissimàque catholicorum ad Hetlri- 
cum Navarræum, et quemcumque hæ- 
reticum à Regu pellendum con fédéra - 
tioue: Parisiis , i5go, avec privilège 
du conseil de la ligue, et dédié au due 
de Maïenne, par Guillaume Rose, 
évêque de Senlis, in Q°. 

Il y a , entre ces deux ouvrages , la différence 
qu’on met entre un savant poli , quoique prévenu 
et passionné , et un pédant fougueux. Ce n’est pas 
que le livre de Rose ne fourmille de principes dan- 
gereux, d’erreurs, de paralogismes, de calomnies, 
d'imputations odieuses ; mais du moins ses expres- 
sions sont ordinairement ménagées , son style clair 
et élégant ; au lieu que Boucher vomit les invec- 
tives, et accumule, sans choix et sans pudeur, les 
mensonges les plus grossiers ; ses injures sont tou- 
jours directes; son style d’ailleurs est boursouflé, 
traînant et ennuyeux. De ces deux livres, égale- 
ment mauvais pour les principes , l’un est l’ouvrage 
d’un homme de génie , l’autre la production d’un 
pesant érudit. Tous les écrits du même genre, qui 
ont paru dans ce temps , n’ont été plus ou moins 
que des répétitions de ceux-ci. 

37 . Apologiecatholiquecontreleslibelles, 
déclarations , avis et consultations 
faites, écrites et publiées par les ligués , 
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perturbateurs du royaume de France , 
qui se sont élevés depuis le décès de 
feu monseigneur, frere unique du 
roi, par E. D. L. I. C., i585, in- 8 °. 

Cet écrit fort savant est de Piirre de Belloy, 
avocat-général au parlement de Toulouse. L’auteur 
y prouve invinciblement les droits de Henri IV 
à la couronne ; aussi chagrina- 1- il beaucoup les 
Jigueurs. Il fut traduit et publié en latin dans la 
même année. 

38. Responsio ad præcipua ca] 
giæ, quæ falso* catbolica i 
pro successione Henrici Navarreni , 
m Francorum reguum, autore Fran- 
cisco Romülo: j Romœ } i586, in- 8.°, 
Juxta Exemplair Romœ editiim , 
i588 , in-8. a } et Cracoviœ , i5qi , in- 4 0 . 

• «i * 

Cette réponse à l’ouvrage précédent est attribuée 
au cardinal Bellarmin. Son but est de prouver que 
la cause des prétendans à la couronne doit être jugée 
par le pape. 

Croiroit-on que cette idée est aussi venue à M. de 
Voltaire, non -seulement pour la succession aux 
trônes , mais encore pour toutes les contestations 
qui peuvent s'élever entre les souverains? Il dit 
quelque part, qu’il seroit à souhaiter que l’autorité 
du pape lût assez bien établie , pour que sa décision 
en imposât aux prétendans , et tint lieu des guerres. 
Ce souhait est humain , c’est dommage que l’exécu- 
tion en soit impraticable. 

3c). Examen du discours publié contre la 


pita apolo- 
nscribitur . 
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maison royale de France, et particu- 
liérement contre la maison de Bourbon, 
seul reste d’icelle, sur la loi Salique et 
succession du royaume: Paris } 1087, 
in-W . 

Autre livre de Pierre de Belloy : il a été 
composé contre quelques écrivains du temps, qui 
s’étoient efforcés de faire valoir les droits de la mai- 
son de Lorraine au trône. On n’y trouve ni fiel ni 
injure; beaucoup d'ordre, un style clair et élevé, 
Sans enflure , une érudition immense et bien pla- 
cée. De Belloy développe très-bien les menées des 
Guises, il semble les avoip devinées. 11 fait en leur 
faveur un aveu que ses- justes préventions contre 
eux rend précieux ; c’est qu’à la Saint-Barthelemi , 
quand leur haine contre l’amiral et ses plus intimes 
amis fut assouvie, ils sauvèrent beaucoup de cal- 
vinistes , et s'employèrent de bonne foi à calmer 
la fureur du peuple. Ce livre de de Belloy en occa- 
sionna quelques autres de la part des partisans des 
Guises; mais ils ne restèrent pas sans réponse. Voyez 
les titres de ces diftérens ouvrages dans la Biblio- 
thèque historique de la France , du P. le Long , nou- 
velle édition , tom. i , pag. 846 , N. 18485 et suiv. 

40. Négociations , on lettres d’affaires 
ecclésiastiques et politiques, écrites 
au pape Pie IV et au cardinal Borro- 
mée, depuis canonisé saint; par Hyp- 
polite d’Est, cardinal de Ferrare, 
légat en France au commencement 
des guerres civiles, traduction du 
manuscrit italien , où , dans les pi in- 
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cipales annotations ajoutées à la marge, 
se voit la grande conformité de ces 
mémoires avec ceux de l’histoire de 
H. C. Davila -.Paris, Simon Pijet, 
i658, in- 4 0 . 

Si la cour de Rome n’a eu alors d’autre but que 
celui qu’on remarque dans les lettres du cardinal 
de Ferrare, elle est très-louable; car il paroît par- 
tout n’avoir travaillé que pour soutenir la religion 
catholique contre les attaques des calvinistes et les 
incertitudes de la reine mere. On pourroit seule- 
ment reprocher au légat, d’avoir exigé avec trop 
de hauteur : il prescrivoit plutôt qu’il ne négocioit. 
Sous un gouvernement foible , comme celui de 
Catherine , ce ton pouvoir être bon. L’ambassadeur 
d’Espagne l’employoit aussi. 

4 1 . AugeriiGisleniiBusbequiiomnia qriæ 
extant : Lug. Bat. ex offic.y Elzevir * 
i633, in- va. 

Busbeq , chargé en France des affaires d’Elisabeth 
d’Autriche , veuve de Charles IX , retirée en Alle- 
magne , lui écrivoit les nouvelles de la cour. Comme 
il parloit de personnes connues à la reine , il fait 
souvent, au sujet des événemens du jour, des allu- 
sions à des choses passées ; allusions qui développent 
le caractère des personnages. Sa latinité est pure 
et coulante. Sans omettre les faits essentiels , il 
s’étend plus volontiers sur ceux qui sont agréables 
ou singuliers, ce qui rend ses lettres très-amusantes. 
Quand on ne sauroit pas qu’elles sont d’un étranger, 
on s’en appercevroit à la maniéré dégagée dont il 
parle de nos malheurs. Busbeq a trouvé des tra* 
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.ducteurs françois, l’un desquels a ajouté des com- 
mentaiies à sa version. Mais, sans être difficile, 
on peut ne les pas goûter autant que l'original, 

42. Mémoires de messire Pierre deBoür- 
deille , seigueur de Brantôme : Lon- 
dres , 173g, 14 vol. petit in i2. 

On n’autoit pas songé à imprimer Brantôme en 

Ï ietits volumes si portatifs, s’il n’y avoit dans son 
ivre que des faits historiques. Comme il contient 
bien des traits mordans et satiriques , d’autres licen- 
cieux, beaucoup d’anecdotes gaies, de réflexions 
plaisantes, présentées d’un air naïf, on a cru qu’il 
pourroit amuser et devenir aussi bien un livre de 
toilette et de promenade, que de bibliothèque. 
On ne s’est pas trompé. Brantôme se trouve par- 
tout. Tout le monde veut l’avoir lu : mais il faudroit 
le mettre sur-tout entre les mains des princes, afin 
qu’ils y apprissent qu’ils ne peuvent se cacher j 

Î u’ils ont pour leurs courtisans une importance qui 
ait remarquer toutes leurs actions, et que tôt ou 
tard les plus sécrétés sont révélées à la postérité. 
Cette réflexion, qu’ils feroient, en voyant com- 
bien Brantôme a ramassé de petits faits, de mots 
échappés , d’actions prétendues indifférentes , qui 
devroient être perdues et négligées, et qui cepen- 
dant marquent le caractère , les rendroit plus cir- 
conspects. 

En lisant Brantôme , il vient à l’esprit un pro- 
blème difficile à résoudre. Il est fort commun de 
voir cet auteur joindre les idées les plus disparates 
en fait de mœurs. Quelquefois il représentera une 
femme comme adonnée aux raffinemens les plus 
honteux du libertinage , et il finira par dire quelle 
étoit sage et bonne chrétienne. De même d’un 
prêtre, d’un moine, de tout autrè ecclésiastique. 
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ï! racontera des anecdotes plus que gaillardes, et 
il dira très-sérieusement à la fin , que cet homme 
vivoit régulièrement selon son état. Presque tous 
ses mémoires sont pleins de pareilles contradictions 
qui font épigrammes. Sur quoi je propose ce pro- 
blème : » Brantôme étoit-il un libertin , qui, pour se 
a» jouer plus sûrement des moeurs et de la religion, 
» affecte souvent dans ^expression une retenue dé- 
» mentie par le fond même du récit? Ou étoit-il un 
»» de ces nommes qu'on appelle dans le monde des 
>3 ignorans aimables , qui , sans principes , comme 
m sans dessein , confondent le vice avec la vertu } »» 
Quelque jugement qu’on en porte , on le blâmera 
toujours de n’avoir pas respecté la bienséance dans 
ses écrits , et d'avoir souvent fait rougir la pudeur. 

On reconnoît dans Brantôme le caractère des 
jeunes gens, qui, appelés à la cour par leur nais- 
sance , y vivent sans prétentions et sans désirs. Ils 
s’amusent de tout ; si une action a un côté plaisant, 
ils le saisissent; si elle n’en a pas , ils lui en prêtent. 
Brantôme ne fait qu’effleurer les sujets; il ne sait 
ni approfondir une action , ni en développer les 
motifs. Il peint bien ce qu’il a vu , raconte naïve- 
ment ce qu’il a entendu : mais il n’est pas rare de 
Je voir quitter son objet principal , y revenir, le 
quitter encore , et finir par n'y plus songer. Avec 
tout ce désordre, il plaît, parce qu’il amuse. 

43 . OEuvres (I’Etienne Pasquier, con- 
seiller el avocat-général du roi, en la 
chambre des comptes de Paris : Ams- 
terdam, 1723, in-folio, z voL 

Ce qui nous intéresse dans ces oeuvres de Pas- 
quier, est le deuxieme volume, contenant les lettres 

Tome U a 
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qu’il écrivoit à différais particuliers, dans le temps 
même de nos troubles. On sent l'importance des 
anecdotes qu'un homme curieux comme Pasquier, 
peu crédule, bon critique, pouvoit mander dans 
l’intimité d’un commerce secret, à des amis dont 
il se croyoit sûr. Aussi y a-t-il peu d’auteurs du 
temps qui inspirent autant de confiance. Non content 
de rapporter les actions , Pasquier en raisonne avec 
ses amis. Les motifs les plus cachés n'échappent pas 
à sa pénétration, et sa sagacité lui en fait quel- 
quefois prévoir et annoncer les suites. Il était zélé 
royaliste. La moindre atteinte à l'autorité royale, 
par quelque main qu'elle fût portée, catholique ou 
calviniste, par quelque raison qu’elle fût autorisée, 
excite également son indignation. Cependant , judi- 
cieux jusque dans ses affections les plus vives, Pas- 
quier condamne hautement les vices des princes; 
mais il inculque par-tout que leurs défauts,, quel- 
que énormes qu’ils paroissent , ne doivent jamais 
autoriser la révolte , ni même la désobéissance. 
Enfin c’est un de ces auteurs qu’on peut suivre , 
pour ainsi dire, aveuglément, parcè qu’il joignoic 
a la bonne foi l’esprit de discussion et une péné- 
tration peu commune, à la prudence dans ses con- 
jectures. . . 

44. Mémoires de très-noble et très-illustre 
Gaspard de Saulx, seigneur de Ta- 
vannes , amiral des mers du levant , 
gouverneur de Provence, conseiller 
du roi , et capitaine de cent hommes 
d'armés : Lion } in fol. 

Ces mémoires ont été donnés au public par Guil- 
laume de Saulx, fifs-de 'Gaspard : aussi , au lieu de 
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la vivacité qui devroit caractériser le premier élan 
d’un homme comme Gaspard de Saulx , on y sent la 
marche pesante et compassée du rédacteur. A juger 
des mémoires du pere par ceux du fils, qui suivent, 
il semble qu’on doive imputer au second les narra- 
tions diffuses et les choses étrangères qui se trouvent 
insé/ées dans les premiers. Je croirois que Gaspard 
de Saulx écrivoit rapidement les faits et les principaux 
motifs, et que Guillaume, voulant embellir cette 
narration , qui lui aura paru trop seche , l’a gâtée 
par ses amplifications. Ainsi , au lieu de l’ouvrage 

f rétillant d'un homme de génie, nous n'avons que 
a paraphrase d’un méthodiste ennuyeux. Tels que 
sont ces mémoires , ils servent néanmoins pour la 
partie politique. On y voit à découvert les ressorts, 
jusqu’alors cachés, de plusieurs intrigues, et prin* 
cipalement ceux de la Saint-Barthelemi, 

*. -? • ' '/'j ■: i ' v 

45 . Mémoires d’état, par M. de Yjlleroy, 
conseiller d’état et Secrétaire des com- 
mandemens des rois Charles IX , 
Henri III, Henri IY et Louis XIII : • 
Paris, 1622,4vol. m-8.°, et 1 665 , 4 vol. 
in- 1 2, et Amsterdam, 1 725,7 vol. in-iz. 

Si l’on en croit Villeroy, il n’a jamais eu d’autre 
but que de servir le roi et le royaume, s’oubliant 
lui-même et sa fortune. Cependant on l’a soup- 
çonné d'aimer plus le plaisir de paroitre dans les 
affaires , et de se donner un air de crédit , que 
celui d’être utile. On l’a aussi accusé de mauvaise 
foi, parce qu’il hésitoit entre les partis, et que, 

3 uand il étoit dans l’un, il se réservoit toujours 
es intelligences dans l’autre ; mais c’étoit peut-être 
plutôt une suite de son goût pour la négociation, 

c. 


* 
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3 u'un penchant à trahir. Villeroy étoit fin et pru- 
ent j les instructions qu’il dressoit pour les am- 
bassadeurs et autres négociateurs , sont lumineuses 
et méthodiques. 11 étoit bon courtisan. Habile dans 
Jes raÆnemens de la politique , il en connoissoit 
tous les détours j et cependant personne n'étoit plus 
facile à tromper, quand on lui présentoit l’appât 
d'une intrigue à conduire. 

Entre plusieurs morceaux importaùs que contien- 
nent ces mémoires , on doit remarquer la relation 
de Miron, intitulée : Discours du roi Henri 1JI à 
un personnage d'honneur, étant près de Sa Majesté à 
Cracovie , des causes et motifs de la Saint-Barthe- 
lemi. Elle paroît vraie , et respire un air de bonne 
foi qui porte à l’employer. 

46. Les Ambassades et négociations de 
l'illustrissime cardinal du Pêrkon : Pa- 
ris y Besogne , i 633 , in- 8°. 

47. Lettres du cardinal d’OssAT , avec les 
notes d’AMELOT de la Houssave : 
Amsterdam , Humbert, 1708, in-i 2 t 
5 vol. 

Du Perron étoit un parleur, et d’Ossat un penseur. 
Les lettres du premier sont peu estimées, celles 
du second sont devenues Le livre des ministres. On 

Ï remarque sur-tout une politique pleine de pro- 
ité, et un style ferme et nerveux. Fils d’un maré- 
chal ferrant, d’Ossat s’éleva par son seul mérite. 
On lui doit , plus au’à nul autre , la réconciliation 
de Henri IV avec le S. Siège. Ses lettres respirent 
la candeur., la probité, le zele le plus vif pour Iç 
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roi et la patrie. Il écrit en homme désintéressé, 
et qui ne tire point vanité de ses services. Du 
Perron , au contraire , est emphatique , et n'oublie 
pas de faire valoir ses moindres démarches. 


48. Mémoires de Henri de la. Tour d’Aü- 
vergne, souverain duc de Bouillon , 
adressés à son fils le prince de Sedan : 
Paris , Langelier et René Guignard , 

i666,/«-i2. 

• 

Us sont curieux et intéressans. L'auteur, qu'on 
connoitra assez par l'histoire , expose les motifs de 
ses actions , bons et mauvais , avec une égale fidé- 
lité. On y voit , pour la consolation des gens ver- 
tueux, que le duc de Bouillon n’a jamais si mal 
réussi , que quand il s’est permis quelques écarts 
hors du sentier de l’exacte probité. 

i 

4 g. Mémoires d’élat sons le reçue des rois 
Henri III et Henri IV, par M. dé Cm- 
verni , grand chancelier de France : 
Paris , Billaine , i636 in- 4 . 0 , et Paris 3 
Manger, 1664. 

Ces mémoires* sont mal écrits, mais assez mé- 
thodiques. On diroit qu’ils ont été faits sur les 
pièces du temps, défaut notable dans les mémoires 
d’un chancelier qui, étant censé à la tête des affaires, 
auroit dû écrire d’après ses connoissances sécrétés 
et ses propres idées. Aussi sont-ils peu curieux et 
peu recherchés. 
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5 o. Mémoires de messire Philippe de 
Mornay, seigneur du Plessis-Marly : 
La Forest, 1Ü24 et 1625 3 et Leyde x 
Elzevir, i65i et i( 352 , 4 vol.i«-4°. 

11 est très-difficile de réunir ces quatre volumes : 
les deux premiers contiennent les événemens depuis 
1571 jusqu’en 1 599 > et les deux autres contiennent 
la narration jusqu’en 1613. Ce ne sont pas de 
simples mémoires , bornés à une suite de faits : on 
y trouve les projets, les relations, les écrits dressés 

f our diriger telle ou telle action, ou la justifier. 

)u Plessis étoit honnête homme, très- attaché à 
sa religion , vif et résolu dans ses délibérations , 
libre et franc dans ses conseils. Il avoit beaucoup 
de pénétration, mais son caractère étoit dur, tran- 
chant et inflexible. Il étoit très- instruit, plus théo- 
logien que plusieurs qui en font métier. On l'ap- 
peloit le Pape des Huguenots, Voyez encore le 
N.° 8s. 

5 i. Mémoires, ou économies royales 
d’état, par Maximilien de Bethcjne % 
duc de Sulli : Amsterdam , 1725, 12 
■vol. in- 12. 

Sulli a été l'ami de Henri IV: ce titre seul fait 
son éloge. Il a été employé dans toutes les affaires : 
genre d’occupation auquel son esprit d’ordre , sa 
dextérité et l’étendue de ses lumières le rendoient 
très-propre : par conséquent , des mémoires qu'on 
sauroit être certainement de lui , nous vaudroient 
seuls une histoire. On sent qu’il a mis la main à 
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ceux qui portent son nom ; mais on sent encore plus 
dans la totalité une touche étrangère. En effet, on 
dit qu’ils sont de ses secrétaires, qui leur ont donné 
la forme la plus dégoûtante. Ils adressent presque 
toujours la parole à Sulli lui-même, sous les for- 
mules: V qus souvenez vous ? Rappelez-vous , etc. 
Us lui racontent ainsi ses propres actions, ses in- 
tentions, ses projets, et finissent toujours par le 
combler d’éloges. Ces mémoires, dans les dernieres 
éditions, et sur-tout dans celle de 174?, donnée 
par l’abbé de l’Ecluse, ont gagné du côté de la 
forme et du style. Le texte a perdu du côté de la 
fidélité j mais les notes dédommagent. 

52 . Les mémoires de la reine Marguerite : 
Paris , 1628, in- 8.°, et la Haye , 
1715, in- 8.° , 2 vol. 

• Cette reine , à titre de femme , rapporte tous 
les événemens à elle-même, et ne les croit dignes 
de blâme ou de louange , qu’autant qu’ils lui ont 
été avantageux ou nuisibles. Elle se justifie avant 
que d’être accusée , preuve certaine que sa cons- 
cience lui fait des reproches. Le syyle se ressent 
de la mollesse de Marguerite ; il est lâche et né- 
gligé , mais sans bassesse. Voici au contraire des 
vers de Marie Stuart, princesse du ttiêtne temps, 
qui ont de la chaleur et de la précision. C’-est une 
chanson qu’elle fit à l’âge de vingt -quatre ans, 
en quittant la France : on la trouve dans la nou- 
velle Anthologie Françoise. 

Adieu plaisant pays de France; 

O ma patrie 
La plus chérie , 

Qui a nourri ma jeune enfance ! 
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Adieu France, adieu nos beaux jours. 
La uef qui déjoint nos amours , 

N’a eu de moi que la moitié. 

Une part le reste , elle est tienne.. 

Je la fie à ton amitié , 

Pour que de Pautre il te souvienne.-* 


53 . Discours politiques et militaires dot 
seigneur de la Noue : Basle , Forest , 
1587, m-4. 0 et in- 8°. 

H Commentaires de messire Blaise de 
Montluc -.Paris, Jean Merat, 1617 
et 1661, 2 -vol. in-ii*. 

Il faut lire ces mémoires ensemble, pour voir 
la différence que le caractère met dans la façon de 
penser et d'agir sur les mêmes objets, entre deux 
hommes également pleins de probité. Mais en quoi 
ils se ressemblent parfaitement , et ce qu’il faudroic 
mettre incessamment sous les yeux de notre jeune 
noblesse, c'est leur amour pour la vertu, la vie 
dure qu’ils menoient , l'attachement qu’ils aveient 
pour leur métier, le mépris qu’ils faisoient des 
richesses, l’estime au contraire de la bravoure, 
de la droiture, de la bonne foi; il y avoir alors 
une grande subordination , et le titre seul de gen- 
tilhomme formoit, entre tous ceux qui le portoient, 
une liaison qui, dès la première fois, alloit sou- 
vent jusqu'à la cordialité. 

La Noue et Montluc écrivoient tous les deux 
naïvement et sans prétentions. Le premier est plus 
nerveux et plus concis*; le second entre plus dans 
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les détails. La Noue ne parle presque jamais de lui , 
et' le lecteur, par son estime , lui paye sa modestie 
au centuple. Montluc parle toujours de lui-même, 
et ne déplaît pas, parce qu’on voit que dans ses 
actions il n’avoit en vue que son devoir, et que 
son principal motif, en écrivant, étoit d’inspirer 
Un pareil amour aux autres. 

55 . Mémoires de la vie de François de 
Scepeaux, sire de la Vielleville, et 
seigneur de Duretal, maréchal de 
France , contenant plusieurs anecdotes 
des régnés de François I , Henri II , 
François II et Charles IX , composés 
par Vincent Carloix, son secrétaire : 
Paris , Guérin et de Latour , 1 707 ,, 
6 vol. in-iz. 

Ces mémoires, ensevelis jusqu’en 1757 dans les 
archives du château de Duretal, sont très-curieux. 
L’éditeur a un peu retouché le style ( 1 ). On les 
auroit mieux aimés dans leur naturel. La Vielle- 
ville y est dépeint comme un homme tranquille et 
sage au milieu d’une cour tumultueuse et folle. Il 
paroît qu’il étoit toujours pour les partis modérés. 
Carloix donne lieu de soupçonner que son maître , 
jaloux du duc de Guise , n’auroit pas été fâché que 
la conjuration d’Amboise réussît , parce qu’elle 
auroit détruit la puissance des princes Lorrains. 
Ce désir étoit commun à la Vielleville et à beau- 
coup d'autres courtisans. 

(1) C’est le P. Griffet, jésuite, mort à Bruxelles le 
a iérrier 1771. Voy. l’éloge historique de cet écrivais 1 
dans V Année littéraire , tome II, p. r 3 i. 

C # r 
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56. Les mémoires de M. leducdeNEvERS, 
prince de Mantoue , etc. : Paris , 
Thomas Joly, i665, 2 vol. in-fol. 

C’est bien plutôt un recueil de lettres, traités, 
instructions, etc., que des mémoires suivis. Le seul 
morceau qui puisse passer pour une narration histo- 
rique, est la préface , qui est du sieur Marin le Roi 
de Gomberville , pièce singulière, écrite avec feu, 
quoique longue. Gomberville y dit qu’un de ses 
amis lui a .conseillé d’écrire plutôt des romans que 
J’histQire : mauvais conseil ! Il paroît par cette pré- 
face, que Gomberville auroit mieux réussi daus 
l’histoire, qu’il n’a fait dans ses romans, qu’on n’es- 
time pas. 

S'il a présidé au choix des pièces , on ne peut 
lui refuser du goût et du jugement. 

57. Mémoires du duc d’ANGOüLÊME : Pa- 
ris y Didot, 1756, un vol. in- 12. 

Charles de Valois, duc d’Angoulême , étoit fils 
naturel de Charles IX. Il fut présent à la mort de 
Henri III. On ne peut lire, sans être attendri, le 
récit qu’il fait de ce malheur. Un seigneur de la 
cour lui dit la veille un mot qui feroit croire que 
cet événement étoit attendu. 11 raconte que comme 
il rioit et se divertissoit avec quelques autres jeunes 
gens , Grammont s’approcha de lui et lui dit : De- 
main vous ne sere{ pas si joyeux. Il a fort bien décrit 
le combat d’ Arques, où il s’est trouvé. 

58. Mélanges historiques , par Camcsat : 
Troyes } Noël Moreau, 1619 , in-Q°. 
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On y trouve deux morceaux à consulter. i.° Le 
Recueil sommaire des propositions et conclusions faites 
en la chambre ecclésiastique des états de Blois de 
If 7 6 , par Guillaume de Taix , doyen de /' église de 
Troyes. Ce doyen paroîr ennemi des factions. Non 
seulement il rend compte des cérémonies , mais il 
découvre aussi les vues sécrétés de l'assemblée. De 
Taix remarque que les seuls évêques demandoient 
Ja publication du concile de Trente ; mais que les 
chapitres , abbés et communautés s’y opposoient. 

i.° Mémoires militaires du sieur de Mergey 3 gen- 
tilhomme champenois. C’étoit un bon et franc hu- 
guenot , très-attaché à la maison de la Pochefou- 
cault, qui écrit simplement et sans prétentions ce 
qu’il a vu. Il commence ainsi : Je suis un pauvre 
gentilhomme champenois , je n'ai jamais fait grande 
dépense au collège. Mergey est bon à consulter sur 
les détails de la Saint-Barthelemi , où il courut de 
grands risques. 

i 

5g. Journal de la conférence de Surenne: 
Paris , Jean Passerat, i5g3. 

Par un ligueur qui a conservé les pièces ori- 
ginales. 

6o. Mémoires de messire Michel de Cas- 
telnau , seigneur de Mauvissiere , 
illustrés et augmentés de plusieurs 
commentaires et manuscrits , tant 
lettres , instructions , traités, qu’autres 
pièces sécrétés et originales , servant 
a donner la vérité de l’histoire de» 
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régîtes de François II, Charles IX et 
Henri III , et de la régence et du gou-» ' 
vernement de Catherine de Médicis ; 
avec les éloges des rois, reines, princes, 
et autres personnes illustres de l’une 
et de l’autre religion, sous ces trois 
régnés j l’histoire généalogique de la 
maison de Castelnau , et les généalo- 
gies de plusieurs maisons illustres , 
alliées à celle de Castelnau ; par J. le 
Laboureur , conseiller et aumônier 
du roi, prieur de Juvigné; nouvelle 
édition , revue avec soin , et aug- 
mentée de plusieurs manuscrits , avec 
près de 400 armoiries gravées en taille- 
douce : Bruxelles , J. Léonard , 1781 , 
in-fol., 3 vol. 

• * 

Ces mémoires sont écrits avec la simplicité que 
demandent les ouvrages de ce genre. Castelnau , 

f entilhomme d’un mérite distingué, bon officier, 
on négociateur, dit tout ce qui s'est passé sous 
ses yeux pendant t’espace de dix ans , depuis la 
mort de Henri II, en juillet 1 yy$, jusqu’en août 
1570. Ils ont été commentés et considérablement 
enrichis de lettres, instructions, actes, mémoires, 
etc., par Jean le Laboureur, historiographe de 
France. 

Le Laboureur étoit un homme très-laborieux et 
très-savant. Son travail sur Castelnau est devenu 
moins précieux pour la partie des anecdotes, parce 
que depuis sa mort , arrivée en 1675, on a im- 
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primé beaucoup de mémoires ôriginaux qu’il avoir 
insérés dans ses notes, en tout ou en partie; mais 
il sera toujours recherché avec avidité, et lu avec 
fruit par ceux qui aiment la justesse et la vérité. Le 
Laboureur pense librement ; il dit tout ce qu’il sait 
sans ménagement, il saisit et marque fortement 
les traits caractéristiques des personnes qu’il veut 
peindre. Sa maniéré est fiere , mais sans rudesse ; 
son style est mâle et nerveux : enfin il attache jusque 
dans les dissertations et les généalogies. 

61. Les mémoires des troubles arrivés en 
France sous Charles IX , Henri III et 
Henri IV : Paris , Langelier, 1667, 
2 vol. in- 12. 

Ces mémoires, bons à consulter sur les événe- 
mens militaires, sont de François de Racine, sei- 
gneur de Ville-Gomblain , bon officier, qui servit 
avec distinction sous ces trois régnés. 11 parle presque 
toujours comme témoin oculaire. Vilfe-Gomblain 
a assisté à la bataille de Courtras , qu'il décrit très- 
bien. 

62. Le véritable inventaire de l’histoire 
de France, par Jean de Serres : Pa- 
ris , Cotinet, in-fçl . , 1648, 2 vol. 

Cet ouvrage n’étoit dans l’origine qu’un abrégé de 
l’histoire de France , jusqu’à la mort de Charles VI, 
et c’est ainsi qu’il parut pour la première fois, à 
Paris, chez Saugrin , en 155*7, en un vol. in-16. 
L'auteur se proposoit de le continuer 5 mais la mort 
l’en ayant empêché , un ministre , nommé Jean de 
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Mont/yard, se chargea de ce soin. Après ce con- 
tinuateur, d’autres vinrent } et ce livre , en passant 
par tant de mains , devint un ouvrage volumineux 
et peu agréable. Baile , et après lui de Vol- 
taire , disent que ce fut cette rapsodie qui dégoûta 
Louis XIII de lire notre histoire. 

Jean de Serres, en latin Serranus , auteur d’une 
traduction latine , justement estimée, des Œuvres 
de Platon , étoit protestant. Lors des troubles sous 
Charles IX , il se retira avec sa famille à Lau- 
sanne , revint s’établir à Nîmes en 1579, obtint, 
en 1597, le titre A' Historiographe de France , abjura, 
dit-on la religion calviniste , vers ce même temps , 
et mourut en IJ98 , si subitement, qu’on crut qu’il 
avoit été empoisonné. 

L 'Inventaire qui porte son nom , contient les 
régnés de cinq rois. Celui de François II commence 
par cette apostrophe : Malheur à toi,ô terre ! quand 
ton roi est jeune , et quand tes gouverneurs mangent 
des le matin. Ce texte annonce de la chaleur 5 il y 
en a en effet , et souvent portée à l’excès. 

63 . Mémoires de la troisième guerre ci- 
vile, etdes derniers troubles de France 
sous Charles IX : 1670, in- 8°. 

Autre ouvrage de Jean de Serres, qu’on pouvoit 
peut-être lire, quand il n’y avoit pas encore d’his- 
toire suivie de ces événemens. 

64. Commentariorum de slatu religionis 
. et reipubl 4 cæinregnoGalliæ,libriIII • 

regibus Henrico secundo , ad illiusqui- 
dem regni finem , Francisco secundo et 
Carolonono récognitif et plerisque in 
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locis emendati, 1670 — i58o, z7z-8.% 
5 vol. , réimprimés plusieurs fois. 


Cet ouvrage , divisé en cinq parties , qui font 
quinze livres, mene notre histoire jusqu’à l’année 
IJ76. 11 a été Composé par le même Jean de Serres, 
qui l’a travaillé avec beaucoup de soin. M. de 
Thou s’en est beaucoup servi , il l’a même quelque 
fois copié , se contentant de changer quelques ex- 
pressions. 

II paroît, par la narration de de Serres, que 
l’amiral eut connoissance des desseins de Poltrot 
contre le duc de Guise. Il dit que Poltrot vint 
trouver l'amiral, chargé de lettres de recomman- 
dation de Soubise , et qu’il se proposa pour être 
espion dans l’armée de Guise , et même le tuer j 
que l’amiral approuva la première proposition, et 
ne fit que rire de la seconde ; qu’il lui donna d’abord 
vingt écus d’or, et ensuite cent, pour acheter un 
cheval. Cette façon de recevoir la proposition d’un 
assassinat , comme si c’étoit une plaisanterie , de 
donner ensuite de l’argent, sans s’informer de l’em- 
ploi qu’on en veut faire, ne va pas à la décharge 
de l’amiral. 

De' Serres, dans cet ouvrage, se montre très- 
attaché aux calvinistes; mais, comme on voit, il 
raconte du moins vis faits, dût-on en tirer des in- 
ductions désavantageuses au parti qu’il favorise. 
L’épigraphe de tous ses livres est: Etiarn veni , 
Domine Jésus. Il est très-difficile d’avoir cet ouvrage 
complet. Le cinquième volume sur-tout est de la 
plus grande rareté. Voyez une bonne notice de ce 
recueil dans la nouvelle édition de la Bibliothèque 
Historique de la France, du P. le Long , t. II, p. 17 5 
et i7 6 . 
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65. Histoire de France, par feu messine 
Pierre Matthieu, conseiller du roi , 
historiographe de France : Paris x 
Bruon , i63i , i n-fol. 

En rendant justice à Matthieu , pour son impar- 
tialité et sa candeur, il faut avouer aussi que peu 
d’auteurs sont aussi dénués de grâces, de force et 
d'élévation. Il paroît que cet homme a été très-estitné 

E our sa probité, et qu'elle lui a valu la confiance de 
eaucoup de personnes en place, de Henri IV lui- 
même , qui s’entretenoit volontiers avec lui des 
temps passés. De ces conversations , est sortie une 
ample histoire , fort peu amusante , mais très- 
croyable. 

66 . Chronologie novennaire , contenant 
l’histoire de la guerre, sous le régné 
du très - chrétien roi de France, 
Henri IV : Paris , JeanRicher , 1608 , 
in-8.° , 3 vol. 

De réformé, Cayet, auteur de cette histoire, 
se fit catholique , et mourut prêtre, docteur en théo- 
logie. Son attachement à la maison de Bourbon ne 
varia point, selon les états qu’il embrassa: il fut 
toujours dévoué à Henri IV, dont il avoir été sous- 
précepteur. C’est chez lui qu'il faut chercher les 
anecdotes relatives à la vie privée de ce prince , et 
à celle de son pere et de sa merej anecdotes qui 
n’ont pu être sues que par un homme assidu auprès 
d’eux. Cet avantage racheté bien des défauts de 
Cayet, qui se trompe souvent sur les faits, encore 
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plus sur les motifs. Il a la plupart des defauts de 
son temps ; affectation d'érudition , narration con- 
fuse, style traînant: cependant, comme il apprend 
bien des choses piquantes par leur singularité , on 
le lit avec plaisir. 

Dans son avant-propos , à l’objection qu’on lui 
fait, qu’il est inutile de renouveler la mémoire de 
tant de mauvaises actions, il répond : «Pour la paix, 
» il est dit qu’il ne s’en faut plus souvenir, il esc 
» vrai; mais il n’est pas défendu de laisser par écrit 
« à la postérité, comme ces choses sont advenues; 
« car les princes et les peuples qui se sont rebellés 
» contre leur souverain, ne le dévoient faire, s’ils 
» ne vouloient qu’on le dît.... La postérité a besoin 
» de savoir comme ces choses son advenues ; car, 
» sous ombre d’être papes, rois, princes, évêques 
m ou docteurs , il n’est pas licite de faire choses 
*> indécentes. Tous zélés ne sont pas bons ». 

67 . Commentaire cte la religion et de la 
république , sous Henri II , François II 
et Charles IX, 1 565, m- 8 °. 

Par Pierre de la Place , d’Angoulême , premier 
président de la cour des aides à Paris. Il com- 
mence en 1 et finit en ifdi, au colloque de 
Poissy, dont il donne un excellent journal. Pour 
un calviniste zélé , il a écrit avec beaucoup de modé- 
ration , et en véritable historien. On trouve dans 
son ouvrage beaucoup de pièces originales, qu'il 
enchâsse avec art. Il fut tué à la Saint-Barthelemi, 
par les intrigues d'Etienne de Nully, qui vouloir 
avoir sa place, et qui l'eut en effet. Sur le peine 
d’être massacré, il fit relever sa femme , prosternée 
aux pieds de son bourreau , et reprit vigoureuse- 
ment son fils , à qui la crainte de la mort avoit fait 
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mettre une croix de papier à son chapeau, lui disant 
que la vraie croix étoit la patience aans les tribula- 
tions , et une soumission parfaite à la volonté de Dieu. 


G 8 . Decade contenant la vie et gestes de 
Henri le Grand , par Baptiste le 
Grain , conseiller et maître des re- 
quêtes de rhôtel de la reine mere , 
régente : Rouen } Dubosc , i633, 

• o 

m - 4 . 

Mauvais extrait de l'ouvrage suivant. 

6 g. Histoire de France, enrichie des pins 
notables occurrences survenues ès 
provinces de l’Europe et pays voisins , 
soit eh paix , soit en guerre, tant pour 
le fait séculier qu’ecclésiastique, de- 
puis l’an i55o jusqu’à ces temps, c’est- 
• a-dire, iôôy; par Lancelot Y.oisin 
DE LA POPELINIERE , l58.2, 4 Vol. 

in- 8 °. 


Ce titre est une notice entière. Un mérite de 
l’auteur , c'est d’avoir mis les pièces originales ; 
mais un défaut , c’est de les avoir insérées dans le 
corps de la narration. Une histoire ainsi construire , 
ressemble à un bâtiment dont on a conservé l'écha- 
faudage. La Popeliniere n’est pas toujours exact 
pour les faits; il prodigue par-tout une érudition 
pesante. On estime son premier volume; mais il 
participe aux défauts de l’ouvrage entier: prolixité» 
langueur de style , et confusion. 
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Je ne parle pas de la vraie et entière Histoire des 
troubles et guerres civiles advenues de notre temps 
pour le fait de la religion , par Jean le Frere de 
Laval , qui n’est qu’une copie de l’ouvrage de la 
Popeliniere. 

70. Histoire de l’origine et des progrès de 
la monarchie francoise , suivant l’ordre 
des temps, par (j. Marcel: Paris, 
Thierry, 1686, 4 vol. in- 12. 

C’est moins une histoire qu’une chronique : il ne 
lui manque que la forme typographique , pour res- 
sembler à l’Abrégé de l’histoire de France , par 
M. le président Hénault. Si celui-ci l’emporte pour 
le style et la multiplicité des anecdotes, Marcel 
a l’avantage de joindre aux piincipaux événemens , 
des preuves tirées des auteurs originaux , et des actes 
authentiques : du reste , c’est presque le même 
ouvrage, sinon pour l'exécution, du moins pour 
l’idée. Il est étonnant que les journalistes, si habiles 
à rapprocher des choses disparates, n’aient pas saisi 
et annoncé au public cette ressemblance dans le 
plan. 

71. Histoire générale de France, par 
Scipion Düpleix: Paris , Claude Son- 
nius , 1684, 4 vol. in-fol. 

Lenglet du Fresnoy l’appelle grand auteur de mau- 
vais livres. En effet il n’a ni le talent de la distri- 
bution , ni les grâces du style. On ne trouve , dans 
son gros ouvrage , rieu de neuf, rien de saillant , 
si ce n’est le détail des désordres de la reine Mar- 
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guerite , qui lui avoit donné une charge dans sa 
maison. La hardiesse de Dupleix, à cet égard, a 
été portée si loin , qu’elle a fait soupçonner qu’il 
avoit eu des ordres pour rendre publics ces excès. 
Il ne seroit pas honorable pour lui d’avoir été jugé 
propre à exécuter de pareils ordres : il vaudroit en- 
core mieux que ces details fussent le fruit de sa ma- 
lignité naturelle. 

rji. Histoire et vrai discours des guerre» 
civiles ès pays de Poitou, Aunis*, au- 
trement du Roche] lois , Saintonge et 
Angoumois , depuis l’année 1674 jus- 
qu’à l’édit de pacification de l’année 
1576 : Paris , Dupuis, 1678 , in-12 . 

Les détails de cette guerre , guerre de chicane , 
conduite par M. de Montpensier, peuvent être cu- 
rieux pour les militaires. 

73. Histoire de l’état de France , tant de 
la république que de la religion , 
sous Je régné de François II , t 574 et 
1576, in- 8°. 

L’auteur est Louis Regnier de la Planche , gen- 
tilhomme parisien, imbu des scntimens de Calvin, 
et confident du maréchal de Montmorenci. De la 
Planche est grave, sérieux , soilvent théologien, et 
plus souvent encore moraliste. Il parle toujours par 
sentences j mais il ne prêche la modération ni. de 
paroles , ni d’exemple. Peu d’auteurs ont écrit avec 
autant de passion : il est cependant croyable sur les 
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faits, parce qu’il étoit très -honnête homme, et 
qu’il a été lui-même employé dans les affaires dont 
il parle. 

74. Histoire du calvinisme, par M. Sou- 
lier , prêtre : 1686, in- 4 0 . 

Ce n’est point ici une histoire comme celle du P. 
Mainbourg, c’est-à-dire, un ouvrage léger, à mettre 
entre les mains de ceux qui ne veulent que s’amuser 
en lisant. Soulier disserte, approfondit, et fortifie 
sa narration , qui est plus véridique qu’agréable , de 
quantité d'actes utiles. 

75. Histoire des édits de pacification , de- 

puis la naissance du calvinisme jus- 
qu’en 1682, et des moyens que les 
P. réformés ont employés pour les 
obtenir : 1682, in 4 $°. . 

Cet ouvrage est encore de Soulier, excellent 
compilateur, nomme sensé et judicieux. 

76. Recueil de tout ce qui s’est passé pour 
et contre les protestans en France, 
compris la révocation de l’édit de 
Nantes : Paris , 1686, in- 4 0 . 

Cet ouvrage de Jacques le Fevre , prêtre , est 
très-estimable : l’auteur s’y montre un peu contro- 
versiste et prédicateur. On y trouve les dogmes, la 
discipline, le gouvernement civil et ecclésiastique , 
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les droits et privilèges , l’accroissement et la déca- 
dence de la religion P. Réf. Si l'on veut estimer en- 
core davantage la probité et la droiture de Jacques 
le Fevre , il n’y a qu’à confronter son ouvrage avec 
les Statuts Synodaux des églises réformées de France , 
et on verra qu’il n’a rien augmenté , rien outré. 

77. Les œuvrés du président de Thou : 
la Haye , Henri Ücheurler , 1740, 11 
vol. /rt-4 0 . 

78. Hisloria delle guerre civili di Francia 
solto Francesco II, Carlo IX, Hen- 
rico III e.l Henrico IV; da Henrico 

■ Caterino Davila : in Parigi , nella 
slamperia reale, 1644, in-fol ., 2 vol. 

Ces deux auteurs sont , sans contredit , ceux qui 
ont écrit d^nos guerres civiles avec le plus d’éten- 
due et de suite. Ils different peu pour la substance 
des faits, mais beaucoup pour les motifs. De Thou, 
fils et petit-fils de présiaens au parlement de Paris» 
imbu des maximes austères de la magistrature , 
juge sévèrement les courtisans, fouille les replis 
de leurs cœurs , dévoile leurs passions , et ne fait 
jamais grâce au crime en faveur de l’intention et 
de la dignité du coupable. D’ailleurs son attache- 
ment aux formes lui fait condamner tout ce qui 
sort de la réglé .ordinaire. Comme la cour, dans ces 
temps de troubles, employoit souvent conrre les 
calvinistes des moyens violens , qu’elle croyoit né- 
cessaires , cette conduite a inspiré à de Thou un 
mécontentement qui se remarque dans toute son 
histoire. 11 le fait rejaillir tantôt sur les princes, 
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«ju’il accuse de partialité, tantôt sur les ministres, 
auxquels il reproche l’abus d’autorité; sur le clergé 
enfin , qu’il soupçonne d’avoir conseillé ces exces: 
de sorte que souvent on croiroit qu’il penche pour 
les prétendus réformés, pendant qu’il n’a pour eux 
que Je la compassion. De Thou a vécu et est more 
bon catholique ; personne n’a jamais écrit avec plus 
de gravité, d’énergie, de méthode et de pureté. 

Davila , étranger, espérant tout de la cour à la- 
quelle il s'attacha de bonne heure, paroît avoir pris 
l'esprit du temps et du lieu où il a vécu. Dans ce temps, 
à l’exemple de la reine , qui étoit italienne , Ips cou- 
tisans raffinoient sur tout. Ils ne pouvoient se persua- 
der qu'un grand , un ministre , a la tête des affaires, 
pût parler comme il pensoit , et agir naturellement : 
en conséquence ils voyoient par-tout du mystère , de 
la ruse , de l’obliquité; c’est ce qu’ils appeloient po- 
litique. Davila ne raconte donc jamais un fait, qu’il 
ne lui donne trois ou quatre causes ; et les plus im- 
pliquées , celles qui supposent le plus d’efforts , de 
détours, d’intrigues, sont toujours celles qui lui 
plaisent davantage. En bon courtisan , il regarde 
comme licite tout ce qui émane de l’autorité souve- 
raine; et s’il ne peut excuser certaines actions trop 
révoltantes, il croit du moins justifier les auteurs , 
en prouvant, autant qu’il peut, qu’elles étoient né- 
cessaires. Comme il paroît écrire de bonne foi , on 
le lit volontiers , lors même qu'on sent qu’il s’égare. 

Davila excelle sur-tout dans les détails. Ses récits 
sont vifs etpleins dechaleur.il peint supérieurement 
un assaut , une bataille , une émeute populaire. Ses 
descriptions topographiques, telles que le plan, tant 
intérieur qu’extérieur d’une ville , l’aspect général 
d’un pays , le tableau particulier de chacune de ses 
parties , sont chez lui d'une vérité frappante. Il rend 
nettement une négociation, il saisit la finesse du 
dialogue , l’à-propos des réponses , les ruses des in- 
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verlocuteurs, tt présente adroitement les gestes , hé* 
coups-d'ocil , et tous ces mouvemens involontaires 
qui trahissent quelquefois les négociateurs les plus 
habiles. 

Ces deux auteurs ont souvent travaillé sur des re- 
lations partiales, comme sont presque toujours celles 

J u'on fait courir dans letempsdesévénemens: chacun 
’eux a adopté celles qui étoient le plus selon son 
goût; de sorte qu’il faut se défier de Davila , quand 
il cite en faveur de la cour et de de Thou , quand il 
cite contre elle. 

Pour de Thou, j'ai employé par préférence la 
traduction françoise de son ouvrage , de l'édition de 
Scheurkr , parce qu’elle est plus commode que celle 
de Paris (sous le titre de Londres), en seize vol. 
in- 4. 0 , et parce que je n’ai eu sous la main que 
d'anciennes éditions latines de cet historien , dans 
lesquelles les livres , mal distribués , n'ont ni alinea , 
ni sommaires. Du reste on sentira bien que je ne me 
suis pas borné à la traduction , quoiqu’en général le 
texte y soit assez fidèlement rendu. Le premier vo- 
lume est enrichi de notes excellentes et rrès-multi- 
pliées : les autres n’ont pas le même avantage. 

On a voulu le procurer aussi à Davila , dans une 
traduction qui a paru sous le titre d'Amsterdam, 
chez Arkstée et Merkus , en 1758, 3 vol. in-+.* t 
mais les notesne présentent rien de neuf ni de piquant 
à ceux qui savent peu l'histoire du temps ; et la nou- 
velle traduction , trop compassée , ne doit pas faire 
mépriser le gaulois de Baudouin, premier traducteur 
de Davila. La préfacé des derniers est bien faite, et 
paroît l’ouvrage d’hommes de génie, qui auroient dû 
ou ne pas se borner à une traduction , ou lui donner 
l’énergie dont ils étoient capables. 

17g. Histoire universelle du sieur d’AuBi- 
Gisé, dédiée à la postérité , à Maillé , 
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par Jean Moussât , 1616 1618 et 
1620: 3 tomes en un vol. in-fol., et 
à Amsterdam , pour les héritiers de 
Commelin , 1626 1 in-fol. 

Cette dédicace , un peu fastueuse , fait présumer 
que l’auteur auguroit bien de son ouvrage. Il avoit 
raison , la partialité ne fait pas toujours tort à un 
livre , et la médisance en assure quelquefois le succès. 
On peut reprocher ces deux défauts à d’Aubigné. A 
la vérité, ce qu’il dit, presque toujours il l’a vu, . 
mais avec des yeux obscurcis par la prévention. Il 
est bon à consulter sur les faits d’armes , et sur les 
anecdotes galantes de la cour , très-peu sur le secret 
du cabinet. Il écrit en huguenot outré, et en cour- 
tisan mécontent. 

Le style de d’Aubigné est rapide et peu châtié. Il 
aimoic l'antithese. Qu’on en juge par cette phrase , 
entre mille autres : « On en est venu, dit-il , des ergots 
« aux fagots , puis des argumens aux armemens ». Il 
est surprenant qu’un homme aussi vif ait si bien 
construit la charpente de son ouvrage ; genre de tra- 
vail qui demande de l’application et un esprit d’ordre, 
dont les caractères emportés sont rarement capables. 

La première édition , rare et recherchée par les 
curieux, est très-satirique; la seconde, plus modérée, 
mais plus ample. 

En 16 17, un an après que ce livre eut paru , le 
parlement le condamna au feu , comme libelle, « Ce 
n n'étoit point tant , dit Lenglet du Fresnoy , parce 
»> que le livre fut mauvais et faux en tout, que pour 
» avoir terni l honneur des rois , des reines , des 
» princes et des princesses i mais ce n'étoit point tout 
•3 à fait la faute de 4 ' Aubignén, 
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La première partie , sur les guerres du prince de 
Condé et de l’amiral , ainsi que la seconde, qui com- 
mence un peu avant la Saint-Barthelemi , jusqu'aux 

Ï remiers exploits de la ligue , sentent unpeu l’abrégé. 

T Aubigné étoit encore trop jeune dans ce temps. 
La troisième , jusqu’à la paix de Henri le Grand , 
est plus ample et plus correcte. 

8o. Yie de d’Aubigné, par lui-même : 

' Amsterdam, l'j'ùi , in-iz. 

On y apprend mieux que dans tout autre livre , 
les mœurs de la jeune noblesse du temps. Cette vie 
de d’Aubigné est mieux écrite que son histoire , ou 
du moins elle attache davantage , peut-être par une 
qualité propre aux ouvrages écrits en première per- 
sonne. On remarque que quand ils ne sont pas remplis 
de louanges , ils intéressent beaucoup plus que les 
autres. 

On trouve dans cette vie , à l’occasion de Henri de 
Montmorenci , duc de Damville, second fils du con- 
nétable, maréchal de France, et depuis connétable 
lui-même , une anecdote qui, du premier coup-d’ceil, 
donneroit matière à un problème historique , digne de 
servir d’objet aux recherches des savans. Il s’agit de 
savoir s’il fut assez habile pour faire des vers latins 
ttès-coulans , ou s'il ne sut même pas lire. 

Page 7î , d’Aubigné rapporte que , se promenant 
avec ce maréchal , sur le bord de laDroune, riviere 
du Périgord , « ledit maréchal se mita faire de grands 
» soupirs , et ayant arraché F écorce d'un arbre qui étoit 
» en seve , il écrivit dessus les vers latins qui suivent , 
» au sujet d'une dame qu'il aimoit en Espagne ». 

Oceani felix properas , siflumen ad oras , 
f^ittus et Hesperium tangere J ata sinunt : ‘ 
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Sis te parum, et liquidas, quijam dissclvorin undas , 
Extinctum laciymis , ad vada nota feres. 

Sic poterit terreras urit quœ flamma medullas , 
Mersa tamen patriis vivere forsan aquis . 

V 

Brantôme, tome septième de la petite éditioA^ 
dit , que le duc de Damville avoit une entière igno- 
rance des lettres, qu'il Compensoit par son bon sens 
naturels à peine savoit-il lire, et son seing n'étoit 
qu'une' marque, il ne connoissoif ni argent ni mon- 
noie. Henri IV le railioit de son ignorance s mais' il 
admiroit son bon sens, « Tout, disoit-il , peut me 
» réussir, par le moyen d’un connétable qui ne sait pas 
» écrire, et d’un chancelier (Sillery ) qui ignore le 
>> latin m. 

S’il étoit ici question du même homme, le témoi- 
gnage de deux courtisans , qui auroient vécu avec 
lui , seroit embarrassant. Mais il faut que d’Aubigné 
ou ses copistes se soient trompés : car il est certain 
que le duc de Damville , depuis connétable de Mont- 
morenci , n’étoit pas capable de faire les vers que 
d'Aubigné lui ; prête , puisqu’il avouoit lüi-même 

3 u’il ne' savoir ni lire ni écrire. Gn trouve ce fait 
ans le Vittorio Siri rrïemor. rec. vol. 11, in- 4.®, 
p. } 1 3 . Le connétable , dit-il , se justifîoic de quelques 
mémoires présentés sous son nom à -l'archiduc Albert, 
sur ce que son secrétaire , gagné par HenrilV, l'avoir 
trompé , en lui lisant un papier pour l’autre : poiche 
non sapendo esto contestabele ne leggere ne scrivere. Ce 
n’est donc pas Damville qui a fait les vers. 

81 . La vie de François, seigneur de la 
Noue , dit Bras-de-fer , depuis le com- 
mencement des troubles jusqu’à i5gr, 
par Moïse Amirault : Leyde } Elzevii> 
*66 1 , in- 4°. 
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Amiranlt étoit ministre de la religion prétendue 
réformée. Il est heureux d'avoir pris pour objet de 
son panégyrique , un homme également estimé des 
deux partis , sans cela on ne lui pardonneroit pas les 
louanges qu’il prodigue à son héros , pour les choses 
les plus ordinaires de la vie ; choses qui ne doivent 
jamais faire la matière d’un éloge. Mais on excuse 
tout dans Amirault, en faveur de la Noue , même 
son style dur, et ses réflexions languissantes. On lui 
sait gré d’avoir rédigé, sous un ordre chronologique, 
les actions d’un guerrier qui intéresse tout bon Fran- 
çois , et d’avoir donné à quelques-unes une juste éten- 
due , qu’on cherchêroit inutilement ailleurs. 

82. Histoire de la vie de messire Philippe 
de Mornay , seigneur du Plessis- 
Marly, etc. , sous Henri III , Henri IV 
et Louis XIII : Leyde, Elzevir, 1647, 
M-4 0 . 

C’est un ouvrage de deux mains, dans lequel ce- 
pendant on n’apperçoit pas la différence de la touche, 
parce que le premier auteur, David de Liques, gen- 
tilhomme flamand, ayant donné à son travail plutôt 
le style et la forme d’annales que d’histoire , il a été 
aisé aux continuateurs , qui furent deux secrétaires 
de Mornay , d’achever sur le même ton. ils font en- 
tendre qu’ils savoient de Mornay lui-même la plupart 
des choses qu’ilsécrivoîent.Maispuisqu’ils donnoient 
une histoire, pour ainsi dire , domestique , ils an- 
roientdûne pas se monter toujours sur un ton d’éloge, 
et avouer du moins les foibles de Mornay ; car il esc 
impossible qu’ils ne lui en aient pas connu , selon 
un proverbe qui dit : « Na/ homme n'est héros pour 
»> ton valet de chambre ». 
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83. La vie de Gaspard de Coligni : Co- 
logne y 1686 , in- 12. 

C’est l’ouvrage d'un protestant décidé , que l’on 
a cru être Jean de Serres y mais ce livre est plus vrai- 
semblablement de FrançoisHotman : il contient beau- 
coup d’anecdotes hasardées. Tout l’ouvrage est grave, 
sérieux et d’un bon style, 

84 . Discours de la vie et faits de M. de la 
Valette, amiral de France, gouver- 
neur et lieutenant général pour le roi 
en Provence , sous les régnés des deux 
rois Henri III et Henri 1Y, par le sieur' 
de Mauroy, conseiller du roi, secré- 
taire de sa majesté : Metz , 1 624 , in- 4 0 . 

La Valette ayant été plus guerrier que politique, 
sa vie ne présente presque que des faits militaires. 
Ils étoient assez beaux d’eux-mên\es , sans que de 
Mauroy en fît l’éloge en style de panégyrique. Il y a 
des choses qui ne veulent être que racontées. 

85. Histoire de la vie du connétable de 
Lesdiguieres, par Louis Ridei. , son 
secrétaire : Paris , Pierre Rocole : 
i 638 , in- fol. 

Ouvrage de secrétaire, c’est-à-dire de panégy- 
riste. L’éloquence de l’auteur ne sauve pas le dégoût 
que donnent des louanges si outrées et si continues. 
Lesdiguieres les mérite pour les vertus guerrières i 
mais sur les vertus morales, n’y auroit-il pas quelques, 
ombres à mettre au tableau! 
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fi 6 . L’Histoire ducardinal duc de Joyeuss,- 
à la fin de laquelle sont plusieurs mé- 
moires, lettres, dépêches , etc., par le 
sieur Aübery , avocat : Paris , 1654 , 
in- 4°. 


Le corps de l’ouvrage n’est qu’un abrégé Succincr, 
mais, bien fait» Les pièces qui sont à la fin ont été 
choisies avec goût er intelligence ; elles sont eu» 
rieuses et utiles. ‘ 

87. Histoire de la vie du duc d’Epernon^ 
par M. Girard: Paris , Billaine, 1673, 
in- iz* 

L’auteur , secrétaire du duc , est aussi , comme de' 
raison, son panégyriste. Il ne trouve presque pas une 
faute dans sa conduite; et quand il est obligé d'en 
avouer , il le justifie avec adresse. Girard a su sur 
Henri III, Henri IV et Louis XIII, beaucoup d’a- 
nectotes de la bouche même du duc ; mais on sent 
qu’il ne dit pas tout» 

Je ne parle pas de beaucoup de livres que je n’ai-' 
fait que parcourir , tels que Y histoire des réformés de 
Be\e , l'histoire apologétique des églises réformées , 
V histoire de t édit de Nantes , etc. y il ne m’a fallu que 
les ouvrir, pour connoître qu’ils ne m’apprendroiene 
rien de neuf. 

Peut-être m’en est-il échappé quelques-uns qui 
auroient pu me fournir des lumières et des détails 
sur quelques intrigues encore peu éclaircies; mais le 
genre de vie que j’ai mené, éloigné de la capitale, où 
je ne venois que pour peu de temps, ne m’a pas per- 
mis de tout voir. Je m’estime encore fort h eureux 
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■d’avoir pu ramasser assez de livres , pour oser pres- 
que assurer qu’il ne m’a rien manqué d’essentiel. Ce 
bonheur est le fruit de treize ans de recherches, de 
travail opiniâtre , et de lutte contre les situations 
ingrates où je me suis trouvé. 

Dans cette position , embarrassé même à ramasser 
Jes imprimés, on sent que je n’ai pas dû être fort 
riche en manuscrits. J’ai pourtant fait des démarches, 
pour m’en procurer. Pendant une des courtes appa- 
ritions que je faisbîs à Paris, j’allai un jour trouver 
„ M. Melot , garde des manuscrits de la bibliothèque 
du roi : c’étoit un peu avant la mort de ce savant. Je 
lui exposai le sujet de ma visite ; il me fit un accueil 
digne de la politesse^ qui lui étoit naturelle , et m’ou- 
vrit les cabinets dépositaires de ces trésors : « Voilà , 
» me dit-il , ce que vous demande £,■ vene\ ici aux 
« heures que vous voudre[, j’y serai toujours à votre 
s» service ». 

Cette vaste collection m’effraya ; je me mis cepen- 
dant à la parcourir. J'y revins plusieurs fois , qui me 
suffirent à peine pour un coup-a œil général. Prome- 
nant ainsi mes regards incertains , et attaquant tantôt 
un endroit, tantôt l’autre , je demandai àM. Melot, 
s’il croyoit nécessaire pour la perfection de mon ou- 
vrage, que je feuilletasse tous ces volumes; il me 
répondit , que les mémoires les plus complets avoienc 
été imprimes; que peut-être dans les recueils de lettres, 
instructions et autres pièces volantes, je pourrois 
encore glaner quelques anecdotes utilesou agréables; 
mais qu’il n’osoit m’assurer que ia récolte répondît à 
• la peine. Dès ce moment je cessai mon travail , et je 
ne m’en repentirai que quand d’autres personnes , 
plus heureuses , auront montré, par des découvertes 
dont elles feront part au public, que je n’aurois pas 
dû me lasser si promptement. 

Je n’ai donc employé que deux manuscrits de lu 
bibliothèque de Sainte-Genevieve à Paris, dont j’ai 


m 


ï.?xx Ouvrages cités dans l’Espr. de la Lig. 
eu la libre disposition. Le premier porte pour titre x 
de la religion catholique en France , par M. de Lc[eau , 
conseiller d‘ état, in-fol. Le second est une vie de Mi- 
chel de Marillac , garde des sceaux , aussi in-fol. , 

/. par le même. L’auteur, mort doyen des conseillers 
d’êta», le i novembre 1680, étoit un homme exact j 
il a sf ivi avec intelligence l’intrigue des Seize , et 
il ia, développe bien. On trouve dans son premier 
ouvrage l'heure et le lieu des assemblées , les noms , 
surnoms , professions de ceux qui y assistoient, et 
jusqu’au détail des délibérations , les avis des uns et 
des autres , et les conclusions. ' 

En lisant ces auteurs, envoyant leur ton d’assu- 
rance, combien ils se croient tous instruits, tous 
initiés dans les mystères du cabinet , je n’ai pu m’em-. 
pêcher de leur appliquer souvent cette réflexion 
ironique de Plaute , qu'on m’appliquera neut-ètre 
aussi : « Quod quisque m animo nabet , aut nabiturus , 
est sciunt ; id quod in aurem rex regins, dixerit sciunt ; 
quod Juno fabulata est cum Jove , qus neque fulura 
neque facta sunt , U sciunt «. 
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LIVRE PREMIER. 


Le seizième siecle est «ne époque remar- 
quable dans l'histoire de l’Europe , par 
les révolutions eflrayautesqui ont changé 
la face de presque tout le royaume. La 
religion fut le prétexte, plutôt que le mo- 
tif, des guerres civiles qui caractérisent 
entre tous les autres ce siecle malheureux. 
Selon le différent génie îles nations et de 
leurs chefs, l’attrait pernicieux de la nou- 
veauté, la haiue , l’ambition , l’amour, la 

Î ’alousie, la vengeance, allumèrent des 
mcbers, précipitèrent les rois de leurs 
trônes, armèrent la main du fanatisme, 
et firent de l’Europe uu théâtre sanglant. 
Tome I. i 
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■a l’esprit de la ligue, lïv. i. 
où les passions des hommes, couvertes 
du manteau delà religion, donneront le 
spectacle des catastrophes les plus Ira" 
giques. . ' 

La doctrine de Luther, quelque favo- 
rable qu’elle fût à la cupidité des princes 
avides des richesses de l’église, n’auroit 
peut-être pas fait dans l’empire des pro- 
grès si rapides, si elle n’avoit été regardée 
par plusieurs membres du corps germa- 
nique, comme un frein capable d’arrêter 
les projets ambitieux de Charles- Quint. 
L’hérési^ , terrassée par cet empereur , 
trouvoit souvent, dans les princes catho- 
liques, des ressources qui la rendoieut 
plus formidable. . 

Les paix simulées que ce prince faisoit 
dans la nécessité de ses affaires, les con- 
férences et les disputes d’éclat qu’il per- 
meltoit, ses édits contradictoires, ne fai- 
soient que mêler les catholiques avec les 
luthériens , et hâter la ruine de l’ancienne 
religion. L’espritd’enthousiasme s'empara 
dêrPE|®^ux H éŸâDgélistes, tantôt répri- 
més trop durement , tantôt lâchement 
tolérés. Une multitude de sectes germa 
dans le sein de l’Allemagne : il en sortit 
des monstres de férocité, de barbarie et 
d’impudicité : tels furent les anabatistes, 
qu foulèrent aux pieds les lois, érigerent 
eu dogmes des abominations détestables, 
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et s’élevèrent des trônes, d’on ils ne pu- 
rent être précipités que par le carnage 
d’une infinité de malheureux, qui s étoient 
laissé entraîner au torrent delà séduction. 

La crainte de la domination autri- 
chienne, plus que le zele de la religion, 
rassembla les restes des anciens hérétiques 
errans dans les forets de la Bohème et de 
la Hongrie. Leur nombre, grossi par les 
sectaires chassés des états catholiques , 
s’accrut à proportion des atteintes qu’on 
vouloit porter aux privilèges de ces peu- 
ples fiers et belliqueux : il fallut une 
politique perfide, des trahisons, de lâches 
assassinats, pour les faire passer sous le 
joug qu’ils redoutoient. 

L’hérésie triomphante en tant de lieux . 
.ne (il que de foibles progrès en Pologne, 
?ù jl n’y ayoit point de partis qtii eussent 
iutérèt à l’étendre : quelques exemples de 
sévérité, suffirent pour l’inliniider et la 
faire presque disparoître; mais l’appât 
d’une couronne la rendit souveraiife eu 
Prusse. Ce paysappartenoit à l’ordre Teu- 
tonique : le grand-maître, Albert de 
Brandebourg, secoua le joug de ses vœux 
pour se marier, et rendre le sceptre héré- 
ditaire dans sa famille. La plupart de ses 
chevaliers limitèrent, et transmirent à 
leur postérité, à litre d’héritage, les 

i . 


4 l’esprit de LA LIGUE , LTV. I. 
commanderies, dont ils n’étoient aupara- 
vant que les dépositaires. 

La faction qui avoit appelé , de Dane^- 
marck en Suede, le faroucne Christiern II, 
avoit les évêques à sa tête : c’en fut assez 
pour venger sur leur religion les cruautés 
du tyran. Gustave 6ut habilement profiter 
de la disposition des peuples, encore fré- 
missaus du massacre de tout le sénat et 
des principaux seigneurs,fait à Stockholm 

E ar ordre ae Christiern. Il publia que cette 
arbarie étoit l'ouvrage des évêques, et 
rendit odieuse leur religion. Pour s’affer- 
mir sur le trône de Suede , il y multiplia 
les luthériens, et s’en fit un rempart con- 
tre le parti qui lui étoit contraire. La 
même politique engagea Christiern III , 
fils de Frédéric, dite de Holstein, qui, 
avoit ravi le sceptre de Danemarck au 
cruel Christiern II, à s’appuyer de la nou- 
velle religion contre la puissance des 
évêques danois, toujours attachés à leur 
ancien r*i. 

Les Suisses furent peut-être les seuls 

3 ui s’armèrent par un vrai zele dépouillé 
e tout motif humain; aussi leurs divi- 
sions ne durèrent elles pas long -temps , 
quelques batailles les terminèrent. La 
doctrine catholique et celle de Zuingle 
eurent leurs bornes assignées; et les efforts 
qu’elles ont faits réciproquement dans la 
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suite pour les passer, ont toujours été ré- 
primés sans guerres civiles. 

On ne peut se tromper sur les motifs 
qui déterminèrent Henri VUAà changer 
la religion de ses Etats. L’amour et le dé- 
pit Jui tinrent lieu de conviction. L’appât 
des richesses de l’église, distribuées aux 
seigneurs, les rendit dociles aux volontés 
du monarque , et on gagna le peuple, en 
Jui persuadant qu’on ne vouloit que l’af- 
lranchir de la tyrannie des Papes , et en 
lui répétant sans cesse le mot de liberté , 
si flatteur pour la nation angloise. 

La révolution fut plus lente en Ecosse, 
parce que les révoltes n’einbrasserent les 
nouvelles opinions qu’à mesure qu’ils 
avoient besoin d’adopter des sentimens 
conformes à ceux des Anglois leurs pro- 
tecteurs. 

Ce ne fut de même qu’à l’aide du mé- 
contentement des peuples, déjà aigris par 
les hauteurs des ministres de Charles- 
Quint et de Philippe II, que la religion 
prétendue réformée se répandit dans la 
Flandre. Peut-être cependant n’y auroit- 
elle pas subjugué tant de provinces, si la 
crainte de l’inquisition, qui faisoit trem- 
bler le catholique comme le protestant, 
n’eût révolté les esprits et aliéné les coeurs. 
Les exécutions sanglantes du duc d’Albe 
consommèrent la rébellion. Bientôt on 
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confondit la cause de la Foi avec celle de 
ses impitoyables défenseurs : ceux-ci 
étoient abhorrés , celle-là devint odieuse, 
et les Flauunds se bâtèrent de chasser du 
milieu d’eux une religion qui sembloil les 
dévouer à la servitude et à la mort. m 
Toutes les différentes causes qui ont 
concouru en tant de lieux à l'extinction 
de la Foi catholique, et à l’établissement 
des sectes contraires, se sont réunies en 
France pour extirper , s’il eût été possible , 
l’ancienne religion , et faire ileurir le 
calvinisme à sa place. A peine Luther 
eut-il fait connoître sa doctrine, que l’a- 
mour de la nouveauté lui attacha des par- 
tisans dans le royaume. Calvin n’eut point 
de peine ensuite à s’insinuer dans des 
esprits déjà prévenus , et à supplanter 
même bientôt les autres réformateurs , 
par l’attrait d’un dogme moins chargé de 
mystères, et dégagé de plusieurs rites, 
qu'il eût l’adresse de faire envisager comme 
inutiles et onéreux. Pendant long - temps 
son troupeau foible, exposé à la sévérité 
des édits et aux recherches rigoureuses 
des magistrats, ne se conserva que par le 
silence et la dissimulation. Insensiblement 
cependant les calvinistes se multiplièrent , 
et formèrent une secte nombreuse; mais 
elle n’auroit jamais été redoutable, sans 
les intérêts particuliers qui lui donnèrent 
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du crédit sous deux minorités tumul- 
tueuses; et ces intérêts, plus que le zele 
des deux religions, enfantèrent tous les 
troubles. 

ê 

Ce fut eu i5ig , deux ans après les ser- 
mons de Luther , que ses dogmes com- 
mencèrent à se répandre en France. CetTe 
année même, quelques esprits inquiets 
hasardèrent, sur les indulgences, des pro- 
positions que la Faculté de théologie de 
Paris condamna. En i52i, parut la fa- 
meuse censure de la Sorbonne contre 
Luther lui- même , qui, ayant d’abord 
pris ce corps respectable pour arbitré dé 
ses différens avec la cour de Rome, se 
répandit ensuite en injures contre tes 
juges que ses fades éloges n’a voie ut pu 
corrompre. 

L’éclat de celte censure , comme il ar- 
rive d’ordinaire, réveilla l’attention pu- 
blique sur des opinions qu’on anroit peut- 
être oubliées, ou du moins négligées : 
plusieurs se laissèrent séduire à l’appât 
qu’elles présentoient. Dès 1023, elles 
avoient des défenseurs dans le clergé , 
dans la noblesse , et jusque dans le peuple, 
La faculté ne fut occupée , les années 
qui suivirent, qu ? à réprimer par ses cen- 
sures les prédicateurs et les auteurs, qui, 
tantôt, sous des propositions équivoques 
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et obscures, iusinuoieut des sens faux et 
dangereux; tantôt, plus hardis, présen- 
loieut ouvertement le venin de l’hérésie. 

Le parlement, pâr ses arrêts, seconda 
puissamment le zele des docteurs; et en 
i 528, les évêques rompirent le silence, 
que la crainte d’aigrir les esprits leur 
avoil fait garder. Alors le .cardinal Du- 
prat, chancelier de France et archevêque 
de Sens, et*François de Tournon, arche- 
vêque de Bourges, depuis cardinal, cha- 
cun à la tête du concile de leur province, 
lancèrent des anathèmes. L’année sui- 
vante , les bûchers s’al 1 umerent en France, 
et Louis Berquiu, gentilhomme du pays 
d’Artois , plusieurs fois averti et épargné, 
lut brûlé dans la place de Greve. 

Cette terrible exécution alarma les sec- 
taires, mais sans les décourager; ils n’en 
travaillèrent que plus vivement à gagner 
Marguerite d’Orléans , reine de Navarre , 
la plus sûre protection qu’ils pussent 
avoir auprès de François 1 : elle étoit 
soeur de ce prince, qui l’a voit toujours 
tendrement aimée, et qui la chérissoit 
encore davantage , depuis les services 
essentiels qu’elle lui avoit rendus pendant 
sa prison en Espagne. Ce toit, dit Bran- 
tôme ( i ) , une princesse de très grand 

(0 Brantôme, vie de Marguerite. 
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esprit , tant cle son naturel que de son 
acquisitif , douce, d’un génie délicat, 
susceptible des impressions flatteuses que 
font toujours les sciences sur ceux à qui 
la nature a accordé l’heureux don de les 
goûter : «Marguerite, dit le Laboureur ( i ), 

» partagea avec le monarque , son frère , 

» l’empire des sa vans, par l’affection 
» qu’elle leur témoigna ; mais il arriva 
» par malheur que la plupart des gens 
» d’esprit qui avoient accès auprès d’elle, 

» et qui n’avoient guere de religion , • 
» avoient choisi la plus libertine et la plus 
« commode; si bien que la mode étant 
» venue de traiter les matières de la Foi 
» dans les cercles et dans les ruelles , ce 
» venin se glissa insensiblement dans les 
» coeurs. On commença à mépriser les 
» traditions de l’église ; on parla sans cha- 
» rite de l’ignorance et de la mauvaise 
» vie de quelques ecclésiastiques; elle mot 
« de réjormation sembla si doux, et le 
« parti si glorieux pour être celui des 
» doctes, qu’elle tiut à honneur d’être de 
» leur cabale. Peut-être, ajoute le La- 
» boureur y fut-elle principalement por- 
» .tée par l’intérêt qu'elle avoit de conlre- 
» dire le pape, selon le monde, quand 
» elle fut reine de Navarre, en haine de 


(i) Le Laboureur , sur Casltiueau , 1. 1 , p. 706 et 
suiv. 
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» l'interdit qui priva le pere de sou mari 
» de sa couronne , et qui fut le plus 
» puissant motif qui retint la maison de 
» Navarre dans l'hérésie ». 

Marguerite , sans embrasser ouverte- 
ment les nouvelles opinions, se contenta . 
long-temps de protéger les sa vans de ce 
parti , et de les mettre dans ses états à l’abri 
de la mort cruelle qui les poursuivoit en 
France; mais insensiblement elle prêta 
l’oreille à leurs discours, et son change- 
J* ment fut si public , que le connétable 
Anne de Montmorenci, discourant un 
jour avec François I des moyens d’extir- 
per l'hérésie, ne fit difficulté ni scrupule 
de lui dire, au rapport de Brantôme , 

« que s’il vouloit bien exterminer les hé- 
» résies de son royaume, il falloit com- 
» mencer à sa cour et à ses plus proches , 

» lui nommant la reine sa sœur; à quoi 
» le roi répondit : Ne parlons point de 
» celle-là, elle m’aime trop, elle ne croira 
» jamais que ce que je croirai , et ne pren- 
» dra de religion qui préjudicie à mon 
» Etat ». Cependant François I lui manda 
de venir se justifier, et la reçut assez mal ; , 
mais elle eut bientôt repris l’ascendaut 
que ses grâces naturelles et le penchant 
de son frere lui donnoieut; et peut-être 
l’auroit-eUç adouci en faveur des luthé- 
riens, si quelques-uns d’entre eux n’eus- 
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sent eu la témérité, en i 534, d’afficher 
des placards pleins de blasphèmes contre 
les dogmes les plus chers aux catholicpies. 
Outré de cette audace, François I siguala 
sa colere par les châtimëns les plus capa- 
bles d’inspirer la terreur. Depuis ce temps, . 
Marguerite dissimula , dans la crainte 
d'essuyer une disgrâce éclatante; et elle 
revint enfin, quoique trop lard, à la reli- 
giondeses pares , dans laquelle elle mou- 
rut. 

Celte princesse, et la plupart de ceux 
qui, comme elle, se laisseront aller h une 
liberté effrénée de penser, n’avoient pas 
encore de plan fixe de religion (i) ; ils 
ajoutoient et rejetoient plus ou moins de 
dogmes , selon qu’ils y éfoient excités 
- par leurs docteurs, peu d'accord entre 
eux sur les articles contestés. Cependant 
Calvin avoit déjà paru, mais comme un 
particulier , entouré d’amis plutôt que de 
sectateurs, et sans caractère qui le dis-, 
tinguâtde plusieurs autres savansdu parti. 
Son nom n’acquit une célébrité de pré- 
férence qu’en i536, lorsqu’il donna au 
public son Institution Chrétienne , qu’il 
eut l’audace de dédier à François'I. 

On y vit un système développé qui fixa 
les incertitudes , et réunit presque loua 
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les esprits dans un cercle, dont ce corps 
de doctrine fut comme le centre. I^es 
ministres, ainsi attachés à un même point 
de créance , trouvèrent plus de facilité à 
faire goûter leurs opinions. Le châtiment 
des pasteurs ne dispersoit plus le trou- 
peau comme auparavant , parce que la 
place éloit aussitôt occupée par d’autres, 
qui , imbus des mêmes maximes, ne fai- 
saient qne marcher sur les traces de leurs 
prédécesseurs. 

De leur colé, les catholiques attaqués 
plus régulièrement, imaginèrent un plan 
de défense capable de rendre inutiles les 
ruses et les efforts «le leurs adversaires. 
La faculté de théologie donna des articles 
qui devinrent comme la réglé de la foi, 
et un fil sûr au milieu des routes tor- 
tueuses oû les calvinistes cherchoient à 
embarrasser les simples. Ces mesures , 
toutes sages qu’elles étoient, et les sup- 
plices non interrompus, n’arrêterent ce- 
pendant pas les progrès de la séduction : 
les novateurs contiuuerent à se multi- 
plier , quoique le glaive de la justice fût 
toujours suspeudu sur leurs têtes ; enfin, 
en i 545, François I donna permission 
d’employer contre eux le secours des 
armes. 

Elle fut accordée à la sollicitation du 
baron d'Oppede , premier président du 
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parlement (l’Aix , homme violent et san- 
guinaire , qui fit revivre, contre les Vau* 
dois rassemblés dans les vallées des Alpes , 
du côté de la Provence, un arrêt de ce par- 
lement , rendu cinq ans auparavant (i). 

« Tout étoit horrible et cruel dans la sen- 
» tence qui fut prononcée contre eux , 

» dit l’historien de Thou -, Çl tout fut 
» plus horrible et plus cruel encore dans 
» l’exécution. Vingt-deux bourgs ou vil- 0 

» Iages furent bridés ou saccqgés, avec 
» une inhumanité dont l’histoire des 
» peuples les plus barbares présente à 
» peine des exemples. Les malheureux 
habitans, surpris pendant la nuit , et 
» poursuivis de rochers en rochers, à la 
» lueur des feux qui consumoient leurs 
* » maisons, n’évitoient souvent une em- 
» bûche que pour tomber dans une autre: , 

» les cris pitoyables des vieillards , des • 

» femmes et des enfans , loin d’amollir 
» le coeur des soldats , forcenés de rage 
» comme leurs chefs, ne faisoient que 
» les mettre sur la trace des fugitifs , et 
» marquer les endroits où ils dévoient 
» porter leur fureur ». 

La reddition volontaire n’exemptoit ni 
les hommes du supplice, ni les femmes 
. des excès de brutalité qui font rougir la 

(i) De Thou, tom. I, i 
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nature : il étoit défendu , sous peine de 
mort , de leur accorder aucune retraite. 
A Cabrieres , une des -villes principales 
de ce canton , on égorgea plus de sept 
cents hommes, de sang froid; et toutes 
les femmes restées dans les maisons, furent 
renfermées dans un grenier plein de 
paille , auquel on mit le feu : celles qui 
tentoient de s’échapper par les fenêtres, 
étoient repoussées à coup de crocs et de 
piques ; enfin , selon la teneur de la sen- 
tence , les maisons furent rasées , les bois 
coupés , les arbres des jardins arrachés , 
et en peu de temps ce pays si fertile et si 
peuplé , devint désert et inculte. Les his- 
toriens conviennent qu’on excéda en 
cette occasion les ordres de François I,, 
et plusieurs ajoutent que ce prince, en 
mourant , chargea son fils de faire une 
.sévere punition des coupables. 

Au lieu d’affoiblir la nouvelle religion , 
ces violences , détestées de tous les hon- 
nêtes gens , semblèrent lui donner une 
nouvelle vigueur : la constance que ces 
prétendus martyrs montroient sur l’écha- 
faud et au milieu des flammes , insinUoit 
leurs sentimens dans les cœurs par la 
compassion. Jusqu’alors , les calvinistes 
n’a voient osé s’assembler que pendant la 
nuit , dans des lieux écartés ; et , dès 
l’année du massacre des Yaudois , ils com- 
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mencerent à braver publiquement la ri- 
gueur des loix et les recherches des 
magistrats. On vit une église prétendue 
réformée éclore au milieu de Paris ; bien- 
tôt cet exemple devint contagieux, et s’é- 
tendit aux principales villes du royaume. 

La sévérité de Henri II , aussi inexo- 
rable que François I son perë , ne les 
effraya pas : en vain crut-il les intimider 
en assistant lui-même à leurs supplices ; 
en vain donna-t-il contre eux les édits les 

I ilus sanglans ; ni ses menaces , ni les 
mehers rallumés avec plus de fureur à 
Paris , à Lyon , à Angers , à Blois , à 
Bordeaux, et dans presque toutes les villes, 
ne purent les empêcner de continuer 
leurs assemblées : en i 557, il s’en fit une 
dans la capitale , qui excita une émotion 
populaire , et qui donna lieu de recon- 
noître combien le calvinisme étoit déjà 
répandu , même entre les personnes de 
la première qualité. 

On s’en appercut encore mieux l’année 
suivante , par la hardiesse de François de 
Coligny , seigneur d’Andelot, colonel de 
l’infanterie françoise (i): il s’éloit acquis 
à l’armée une réputation de courage et f 
de fermeté qu’il ne démentit point dans 
une de ces occasions où les plus braves 


(i) Le Labour. , tom. I, p. 375. 
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chancellent quelquefois en présence du 
prince , arbitre de leur fortune et de leur 
vie. Henri II le (il un jour appeler pour 
exposer ses sentimens , qu’on lui avoit 
rendu suspects à juste titre : d’Andelot 
parut sans se déconcerter ; et , quoicpi'a- 
verti de mesurer ses termes : « Sire, dit-il, 
» en matière de religion , je ne puis user 
» de déguisement, ni tromper Dieu: dis- 
» posez à votre gré de ma vie, de mes 
» niens et de mes charges ; mais mon 
» ame , indépendante de tout autre sou- 
» verain , n’est soumise qu’au créateur 
» de qui je l’ai reçue, et à qui seul je 
» crois devoir obéir dans les circons- 
» tances présentes , comme au maître le 
» plus puissant; en un mot, j’aime mieux 
» mourir que d’aller à la messe ». 

A celle tiere protestation , Henri ne 
put retenir sa colere; peu s’en fallut que 
d’Andelot ne payât de sa vie la témérité 
de sa réponse : le roi le chassa de sa pré- 
sence, et le fit arrêter; cependant, comme 
celte disgrâce ne s’étendit point à d’autres 
qui en méritoient autant, elle fut bientôt 
oubliée : les calvinistes eurent même l’art 
d’augmenter leurs prosélytes par une nou- 
veauté qui réussit. Le Pré -aux- Clercs, 
situé où est actuellement une partie du 
fauxbourg St -Germain, étoit alors la pro- 
menade la plus fréquentée de Paris : sous 
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prétexte d’aller prendre l’air le soir dans 
les beaux jours d'été, les réformés s’y 
assembl oient, et y^dian toient les pseau mes 
de Marot : en peu de temps il y eut un 
concours prodigieux : on abanflonnoit les 
jeux et les danses pour se mêler à leurs 
chants : du peuple, le goût de ce spectacle 
passa jusqu'aux Grands; fa jeunesse de la 
Cour s’y rendit en foule, peut-être attirée 
par la licence qui accompagne ordinaire- 
ment ces assemblées nocturnes. On y vit 
Antoine de Bourbon, roi de Navarre , et 
Jeanne d’Albret son épouse, plus lidelle 
aux erreurs de Marguerite sa mere, que 
portée à imiter son repentir. 

Ainsi l’hérésie, quoiqu’aitaquée sans 
ménagement, combattoit toujours, et fai- 
soil même douter de la victoire. Si l’avan- 
tage du nombre éloit du côté des catholi- 
ques , « celui des lettres, dit le Laboureur , 
» étoit du côté des religionnaires, qui, par 
» cette raison , et par celle de la vie liber- 
» tine et dissolue de plusieurs, et même 
» des principaux du clergé, firent glisser 
» le # poison de leur mauvaise doctrine , 
» sous prétexte de réformat ion ( 1 ) ». 
Chaque jour enfanloit des écrits qui se 
lisoient avec lajplus grande avidité; les 
nouveaux dogmes y paroissoient ornés de 

(1) Le Labour. , tom. T, p. 275. 
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toutes les grâces du style, et égayés par 
des railleries délicates, des allusions ma- 
lignes , des anecdotes plaisantes, capables 
d ôter tout crédit au zele même le plus 
épuré, et» énervant sa force par le ridi- 
cule. 

Outre le brillant de la science et l’aus- 
térité des mœurs, si propres à éblouir la 
multitude, les calvinistes ne maaquoient 
pas de raisons spécieuses, qui , sans ren- 
dre une cause meilleure, lui concilient 
souvent plus de partisans que des preuves 
ordinairement obscures pour le grand 
nombre. Us faisoient adroitement obser- 
ver que les coups portés contre eux ne 
partoient que d’une cour licentieuse, qui 
sans doute ne cherchoit à les détruire qu’à 
cause que leur exemple étoit une censure 
trop éclatante de ses désordres ; qu’il étoit 
impossible que l’esprit de Dieu présidât à 
des conseils où on signoit en même temps 
des arrêts de mort contre les calvinistes 
de France, et des traités d’alliance avec 
les protestans d’Allemagne. Nos princi- 
paux adversaires, disoient -ils, ne sont 
que des courtisans avides de confiscation s, 
ou des bénéficiers opulens qui appréhen- 
dent pour leurs riches|gs » si le peuple 
vient à se désabuser ; enfin iis ajoutoient 

3 ue c’étoit uniquement dans la crainte 
es lumières qu’ils pourroient répandre 
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qu’on proscrivoit leurs écrits, qu’on leur 
interdisoit la chaire , et qu’on élouffoit 
dans des lourbillous de flammes le cri 
perçant de la vérité. 

Ces imputations ne restoient pas sans 
réponse (i); mais le sérieux des apologies , 
au lieu de persuader, ne produisoit que 
le dégoût et l’ennui, pendant que la sa- 
tire réveilloit l’attention et fortilioit le 
préjugé. Le mal gagnoit tous les Etats; la 
cour , l’armée, les villes, les campagnes , 
les tribunaux même , jusqu'alors inac- 
cessibles à l'hérésie, commencèrent à lui 
ouvrir des asiles. Malgré sa sévérité , 
Henri II se vit comme investi de calvi- 
nistes (2); il en frémit , et la crainte qu’il 
conçut de leurs progrès, l’engagea à faire 
avec l’Espagne une paix désavantageuse, 
en comparaison de celle que ses victoires 
lui permettoient de prescrire. 

Ramassant alors toute sa puissance, il 
parut déterminé à les écraser du poids de 
son autorité : dans ce dessein il vint au 
parlement, dont quelques conseillers fa- 
vorisoient et professoienl même ouverte- 
ment la nouvelle religion. Cinq furent 
arrêtés, entre lesquels étoit le fameux 

( 1 ) Le Labour, tom. I , p. 556. — Pasquier, tom. 
IV, lett. 3. 

(a) Pasquier, liv. I V , lettr. 3. 


20 l’esprit de la ligue, LTV. I. 

Anne du Bourg, d’une maison illustre 
d’Auvergne, et neveu d’un chancelier de 
France. Le roi ordonna qu’on fît en dili- 
gence le procès aux. prisonniers , sur-tout * 
à du Bourg , quil vouloit , disoit-il , voir 
brûler de ses propres yeux. 

L’indignation du prince , marquée par 
un transport si violent, réduisit les pré- 
tendus reformés à la plus triste situation ; 
on eu remplissait les prisons; personne 
n’avoit la hardiesse de recevoirles fugitifs, 
de peur d’être enveloppé dans leur dis- 
grâce ; à peine osoit-ou leur témoigner 
* quelque compassion: les délateurs étoient 
crus et récompensés. Amis, partisans, 
protecteurs, parens, tous se turent en 
présence du monarque irrité. Les ambas- 
sadeurs même des princes protestans d’Al- 
lemagne, envoyés pour solliciter en leur 
faveur, furent obligés de repartir sans rér 
ponsé ; enfin la ruine de la nouvelle reli- 
gion étoit jurée, et sous un roi, maître ab- 
solu dans son royaume ,.en paix avec ses 
voisins , qui avoit sur pied des forces nom- 
breuses , déterminé à effacer de ses Etals 
jusqu’aux noms des sectes qui lbi étoient 
odieuses, rien ne paroissoit pouvoir les 
sauver , lorsqu’un accident imprévu rani- 
ma leurs espérances. 

Le 25 juin i55g , Henri II courant dans 
un tournoi contre le comte deMontgom- 
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meri , capitaine de la garde écossoise , 
fut blessé d’un éclat de lance qui lui en- 
tra dans l’œil droit t dès le premier appa* 

' reil , la plaie fut jugée si dangereuse , 
qu’on désespéra de sa vie ; il mourut en 
effet Je 10 juillet, laissant quatre fils en 
bas âge, une régente jalouse de gouver- 
ner, et une cour pleine de factions, trop 
aigries et trop animées pour ne pas saisir 
la première occasion de se heurter, au 
hasard de causer par leur choc le boule- 
versement du royaume. 

François 11 n’a voit que seize ans quand • 
il monta sur le trône, le io juillet i5og. 
11 éloit déjà uni par les liens du mariage 
à Marie Stuart, reine d’Ecosse (i). Ces jeu- 
nes époux, chargés de deux sceptres, et 
trop foibles pour les porter, les laissèrent 
d’eux-mêmefcilomber entre les mains de 
ceux qui eurent Tadresse de gagner leur 
confiance. 

Pendant onze jours qui s'écoulèrent 
entre la blessure du roi et sa mort, Anne 
de Montmorenci, connétable de France, 
son ministre et son favori , mit tout en 
’ œuvre pour conserver quelque part daus. 
le gouvernement. 11 écrivit aux princes 
du sang, les exhortant à venir prendra 
leur place daus le conseil du roi : ses 

(0 De Tbou , Uv. XXUI.— EaviJa, liv. I. 
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instances s’adressoieut sur-tout à Antoine 
de Bourbon , roi de Navarre , le plus 
proche héritier du trône après les freres 
du roi. Il lui mandoit de se hâter ; que 
le moindre délai alloit donner à des étran- 
gers une supériorité qu’on ne pourvoit 
plus leur ravir; enfin il envoyoit courrier 
sur courrier, excitoit les uns, sollicitoit 
les autres, et ne négligeoit rien pour for- 
mer un parti capable de tenir tête à celui 
des princes Lorrains. 

Ceux-ci, connus sous le nomde Guises , 
prenoienl des mesures bien plus efficaces. 
Oncles de la jeune reine, par elle ils cap- 
tivoient le roi, et iniprimoient dans son 
esprit toutes les maniérés de penser né- 
cessaires à la réussite de leurs projets (i). 

Montiuorenci , disoienl-ils , étoit un 
vieillard austere, d’un gouv^piemenlduiv 
d’un caractère impérieux , qui ne seroit 
pas plutôt en autorité, qu’il banniroil les 
plaisirs de la cour, n’y voudrait voir ré- 
gner que ses volontés , et maîtriserait le 
roi lui-même. Quant aux priucesdu sang, 
ils les représentoient au roi comme des • 
ambitieux, esprits remnans et dangereux , 
sur tout les Bourbons, dont un des an- 
cêtres ( le fameux connétable ) avoit au- 
trefois fait la guerre à la France : aussi , 

** ' ** . ‘ * ' ' * \* 

* 

(i) Mém. de Ta van. , p. a3j2 w 
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ajoutoieutlesGuises , l'Yancois I et Henri 1 1 
ont toujours eu grand soin de les tenir 
loin de la cour , sans autorité ; et c’est 
peut-être pour se venger de celte disgrâce , 
qu'ils désirent aujourd’hui d’être appelés 
au gouvernement de l’état. Par cesdiscours 
et autres semblables, auxquels les grâces 
touchantes de la jeune reine prêtoient une 
nouvelle force , les Lorrains capli voient 
le jeune monarque, et éloignoient leurs 
rivaux. 

Il n’y a voit plus que Catherine de Mé- 
dicis , mere du roi , capable dé balancer 
leur crédit; mais ils trouvèrent moyeu de 
la gagner , en abandonnant à sa colere 
les personnes qui lui déplaisoicnt, entre 
autres Diane de Poitiers , maîtresse de 
Henri II. Tant qu’elle disposa des grâces, 
les Guises s’attachèrent à elle : un d’entre 
eux épousa même une des filles de la 
favorite , et toute la famille se ressentit 
de ses bienfaits ; mais si-tôt qu’elle cessa 
de leur être utile , ces ambitieux la sa- 
crifièrent, et avec elle ceux que proscrivit 
, Catherine: eussent-ils été jusqu’alors leurs 
meilleurs amis , tous furent exilés, de la 
cour ,« et ne rachetèrent une partie de 
leurs biens qu’en sacrifiant l’autre. Au 
contraire, les personnes favorisées de la 
reine mere, revinrent en triomphe, fêtées 
et caressées par les Guises ; à la complai* 


* \ 
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sance ils joignirent l’artifice ; il n’y eut 
sortede mauvais rapports qu’ils ne fissent , 
de discours malins qu’on ne rappelât, 
d’anciens mécontentemens qu’on ne ré- 
veillât, pour indisposer Catherine contre 
le connétable et ses partisans. 

Un plein succès couronna des mesures 
si bien concertées. Quand les députés du 
parlement vinrent saluer le roi après la 
mort de son pere , il leur dit qu’il avoit 
choisi le cardinal de Lorraine et le duc 
de Guise, ses oncles, pour gouverner son 
état, et que désormais on s’adressât à eux. 
Aussi-tôt le duc s’empara du comman- 
dement des troupes, et le cardinal de l’ad- 
ministration des tinauces. Nul ne se plai- 
gnit, personne ne murmura. Coudé et la 
Roche-sur-Yon, princes du sang, furent 
envoyés en Espagne; l’un ratifier la paix, 
et l'autre porter au roi Philippe 1 1 le collier 
St. -Michel ; et quoiqu’ils sentissent que 
cette commission n’étoit qu’un piège pour 
les éloigner de la cour, ils partirent sans 
délai. 

Le seul connétable crut pouvoir renou- 
veler des tentatives qu’il avoit déjà faites 
auprès de la reine mere, afin de l’engager 
à ne point laisser prendre tant d’autorité 
aux Guises : elle le reçut fort mal, et lui 
rappela avec indignation les marques de 
préférence que sous Henri II il avoit-don- 
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nées à la maîtresse sur l’épouse. Le roi lui 
conseilla froidement d’aller prendre du 
repos dans ses terres. Outré d'une disgrâce 
si peu ménagée , le fier vieillard répondit 
avec une fermeté modeste, parla de ses 
services passés , offrit de nouveau à son 
prince ses biens, sa vie propre et celle de 
ses enfans, et se retira dans son château 
de Chantilli. 

Mais les embarras que Montmorenoi 
avoit préparés aux Guises, ne lardèrent 
pas à se former. Le roi de Navarre , quoi- 
qu’à petits pas, venoit à la cour : autour - 
de lui se rassembloient dans la roule les 
princes du sang et les chefs des grandes 
maisons , aussi mécontens les uns que les 
autres de la puissance souveraine des 
Lorrains. Ils se réunirent tous à Ven- 
dôme , où se tint une assemblée , dont le 
connétable fut l’ame, par Dardois son se- 
crétaire. On y traita avec une confiance 
et une sincérité rares entre courtisans : 
ceux qui avoient. été autrefois brouillés, 
se réconcilièrent ; les mêmes passions à 
satisfaire rapprochèrent les esprits , et 
l’on délibéra , comme entre amis , sur l ’état 
présent des affaires. 

Il seprésentoit deux questions': falloit- 
il ôter l’administration aux Guises ? Quel 
moyen devoit-on prendre pour y réussir? 
La première fut décidée tout d’une voix. 

Tome I* ' 2 
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■Envahir l’autorité au préjudice des prin- 
ces , des anciens ministres , des grands 
officiers de la couronne, c’étoit, s’écria- 
t-on, une honte pour la nation qui le 
souffroit, et un crime de lese-majesté au 
premier ohef dans les étrangers qui l’en- 
treprendroient. Il fut donc conclu qu’il 
n’y avoit point à hésiter, et que les Guises 
dévoient, sans délai, être éloignés des 
affaires. 

Quant aux moyens de réussir , il s’en 
offroit deux ; la violence et la négocia- 
tion. La force ouverte, disoient les plus 
vifs, une rupture éclatante, des armes , 
des soldats , voilà les seules ressources 
qui nous restent dans une affaire aussi 
désespérée. Les Guises, s’ils n’y sont for- 
cés , nous ouvriront-ils d’eux -mêmes un 
accès auprès du roi pour le détromper ? 
D’eux-mêmes se détermineront-ils à par- 
tager avec nous une puissance qu’ils pos- 
sèdent seuls? Commencer par les plaintes, 
c’est sonner la trompette avant l’assaut. 
Pressons , frappons , déconcertons l’en- 
nemi, et assurons par notre promptitude 
une entreprise que le moindre retarde- 
ment peut nous rendre funeste. 

Non , répliquoient les plus modérés , 
ne précipitons rien ; vous ignorez ce que 
c’est en France que d’avoir à combattre 
contre le nom d’un roi légitime. Eu vain 
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publierons-nous que nous armons pour 
le délivrer de la captivité où le retiennent 
ses oncles : qui nous croira , pendant que 
lui-même dira le contraire? Il est majeur, 
et maître de choisir ses ministres : nous 
allons être appelés traîtres , rebelles ; et 
♦quelles tristes suites ne peuvent pas avoir 
ces odieuses qualifications ? L’exil , la 
proscription, la ruine de nos familles. Ne 
nous pressons donc pas : marchons pru- 
demment; tâchons de mettre la reine mere - 
de notre côté , et tentons toute espèce de 
négociations avant que d’en venir aux 
moyens extrêmes. 

. Ce dernier avis prévalut , et le roi de 
Navarre partit pour la cour, chargé de 
parler au roi , cle lui ouvrir les yeux sur 
l’abus que ses oncles faisoient de sa con- 
fiance , de gagner la reine , de solliciter 
pour lui et les siens quelque part dans les 
affai res , des gouvernemens , des pensions , 
et d’autres grâces. 

Les Guises n’ignorerent pas ce qui se 
passoit à Vendôme; on prétend même 
qu’ils avoient auprès du roi de Navarre 
des espions pour éclairer ses démarches, 
et des pensionnaires pour lui en conseiller 
de mauvaises (1). Ainsi instruits, ils pré- 
parèrent au négociateur utle réception 


(1) La Plancîie, p. 41, 


2. 
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selon la connoissance qu’ils avoient de 
son caractère. 

•Antoine de Bourbon, chef d’une fa- 
mille pauvre et décrétjitée sous les der- 
niers régnés , par la révolte du fameux 
connétable , ne pouvoil, quoiqu’homme 
de coeur et de courage, se dépouiller dans 
les affaires de celte timidité qui naît de l’iu- 
\ fortune (j). Trop heureux d’avoir épousé 
Jeanne d’Albret, héritière du royaume 
• de Navarre, dont l’alliance lui faisoit un 
sort tranquille, il jouissoit des douceurs 
de la vie, et n’appréhendoit rien tant que 
de voir troubler son repos. Une seule 
chose étoit capable de le faire renoncer à 
son indolence ; c’étoit l’envie de recou- 
vrer la partie de son royaume que l’Es- 
pagne lui retenoit injustement. Il aimoit à 
se ilatter que la France lui procureroit 
quelque jour celte restitution ; désir qui 
le rendoit absolument dépendant de la 
cour. Il craignait le cabinet (2) , et re- 
cberchoit comme une grâce la faveur des 
ministres : il redoutoit jusqu’à leur indiffé- 
rence , éludioit leurs intrigues , non pour 
les diriger, mais pour n’en être pas la 
•victime ; enfin il (loltoit sans cesse entre 
Ja crainte et l’espérance : de là ces incerti- 

(x) M<?m. de fiondé, tom. I. — Le Labour, liv, 1 1 
pag. 880. — De Serres, liv. I , p, 680. 

(a) Le Laboureur. 
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tucles et ces variations qui le rendirent 
perpétuellement l’instrument des passions 
des autres, et le jouet de leur politique. 

Le plan que les Guises suivirent avec 
lui , fut de l'éblouir par l’éclat de leur 
faveur, de le dégoûter par des longueurs , 
de le rebuter par des af fronts ouverts (1). 
En arrivant , quoiq u’annoncé , il ne 
trouva pas le roi; on l’avoit mené exprès 
à la chasse d’un côté opposé. Le plus bel 
appartement, destiné naturellement à un 
roi , premier prince du sang, étoit occupé 
par le duc de Guise, qui ne voulut pas 
le céder, et qui accompagna son refus de 
bravades et de paroles insultantes. Il ne 
se présentoit à Bourbon que des visages 
froids ou dédaigneux. Youloit-il parler 
au roi? on ne le lui montroit qu'entra 
ses deux oncles; et quelque proposition 
qu’il fît, le jeune monarque le renvoyoit 
toujours à eux, disant qu’il étoit content 
de leurs services. 

Mal reçu du roi, Antoine Se tourna 
du côté de la reine mere; il eut plusieurs 
conférences avec elle : l’artificieuse Cathe- 
rine entroit dans ses peines , plaignoil 
son sort ; cependant , disoit-elle, ne vous 
pressez pas; le roi est prévenu, il peut 
s’aigrir: à sou âge, les premières impres- 


(1) De Serres, liv. I, p. 680, 
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sions sont terribles; et si elles tous étoient 
défavorables que n’auriez- vous pas à 
craindre pour votre fortune ? Patientez 
donc, et comptez sur mes services. Ainsi 
elle le renvoyoit plus timide et plus 
irrésolu. 

De la cour, le roi de Navarre alla à 
Paris : on l’avoit flatté que sa vue pour- 
roit émouvoir le peuple , et il trouva tout 
dans la plus grande tranquillité. C’en 
étoit trop pour ne lui pas faire perdre 
courage ; cependant, comme il paroissoit 
encore hésiter à quitter la partie, les 
G uises firent jouer contre lui les dernieres 
machines. 

La reine mere , soit mauvais conseils, 
soit timidité naturelle, avoit, dans les 
premiers jours de son veuvage , mendié 
le seepurs du roi d’Espagne, qui alloit 
devenir son gendre. Ce roi, ancien en- 
nemi de la couronne, et ennemi à peine 
réconcilié, flatté d’être recherché, répon- 
dit par une lettre pleine de bravades, 
qu’il prenoit le royaume sous sa protec- 
tion, et qu’il écraseroit du poids de sa 
puissance ceux qui seroient assez témé- 
raires pour désobéir au roi, et troubler 
le ministère. On fit voir celte lettre au 
roi de Navarre; c’éloit lui montrer une 
armée prêle à fondre sur ses états , et à 
engloutir le reste de son royaume : il ne 
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tint pas contre ces appréhensions , et le 
premier prétexte qui se présenta de quitter 
la cour sans déshonneur, il le saisit. 

On eut soin de le lui fournir, en lui 

Ê roposant de conduire en Espagne Elisa- 
eth de France, princesse aimable, pro- 
mise d’abord à dom Carlos , fils de Phi- 
lippe II, ensuite sacrifiée au pere. On 
flatta Antoine que ce seroit une occasion 
de négocier larestitulion de son royaume, 
et on lui promit de l’appuyer. Le roi 
d’Espagne, qui étoit prévenu, écouta, 
avec quelque apparence de bonne vo- 
lonté , les paroles que Bourbon lui porta 
directement par lettres: insensiblement 
il se rendit plus difficile; enfin, le roi 
de Navarre , fatigué des longueurs , remit 
la négociation à des ambassadeurs, et se 
retira dans sa principauté de Béarn, bien 
déterminé à ne se plus mêler d’alfaires. 

Telle fut l'issue des projets concertés 
à Vendôme. Les Guises, attaqués molle- 
ment , et si facilement vainqueurs, n’en 
furent que plus hardis à tout oser par 
la suite: dès-lors on vit régner dans le 
gouvernement , un air de hauteur et d’em- 
pire , qui convenoit peu aux ministres 
u un roi de seize ans. 

Mais c’étoit le ton du cardinal de Lor- 
raine , qui avoit cela , dit Brantôme , 
qiien sa prospérité il étoit fort insolent 
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et aveugle y ne regardant guère les per * 
sonnes y et n en Jàisoit cas (i). Le duc 
de Guise passoit pour êlre plus modéré ; 
cependant il montra toujours un carac- 
tère turbulent, qui a été remarqué même 
par uu eufanl : Il ne peut durer en pa- 
tience qu’il ne fasse toujours du mal à 
quelqu’un , disoit naïvement de lui Mar- 
guerite de Valois, alors très -jeune, à 
Henri II son pere ; il 'veut toujours être 
le maître (2). Mais d’ailleurs les deux 
freres possédoieut, chacun dans leur état, 
toutes les qualités qui pouvoient les ren- 
dre recommandables. 

Charles, cardinal de Lorraine, éloit 
savant, ami des gens de lettres , éloquent, 
zélé pour Thon neur de l’église , d’un main- 
tien grave et imposant, mais de moeurs 
que la critique n’a pas épargnées. Fran- 
çois de Lorraine, duc de Guise, avoit 
une taille majestueuse; il étoit fier sans 
dédain , populaire sans bassesse ; sa bonne 
mine et son adresse le distinguoient entre 
tous les courtisans: il fut général à un 
âge où l’on est à peine soldat. La brave 
défense de Metz sous Henri II , contre 
toutes les forces de Charles V, le rendit 
cher à la France, qui crut* lui devoir son 
salut. A ces vertus d’un héros , Fran- 
co Brantôme, tom. VIIT , p. j^g. 

(2) Mém. de Marg. p. io. 
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çois joignoit les qualités d’un honnête 
homme, l'affabilité, la franchise, la gé- 
nérosité, et un attachement sincere pour 
ses amis ; mais aussi malheur à quiconque 
sedéclaroil son ennemi, il le poursuivoit 
sans relâche; different néanmoins en cela 
du cardinal son frere, qui porloit la ven- 
geance jusqu'aux dernières extrémités, 
au lieu que le duc paroissoit n’ambition- 
ner la victoire qu’afi il de se procurer le 
plaisir de pardonner. Tous deux enfin 
n’épargnoient ni peines pour se faire des 
créatures, ni profusions pour les con- 
server. 

Par une suite de leur caractère, autant 
que par politique , dans les commence- 
mens de leur administration, ils répan- 
dirent k pleines mains des bienfaits sur 
tous ceux qui pouvoienl leur être utiles. 
Le cordon de St. Michel devint , par leur 
entremise, si commun , qu’on l’appela le 
collier à toutes bêtes. Pensions, •dmnilés, 
bénéfices, rien ne leur coûioit : Wfcs ils 
ne tirèrent pas toujours de ces es, les 
avantages qu’ils eu espéroienl; en gagnant 
les uns, ils méconlentoient les autres. 
Comme ils ne s’oublioient pas dans la dis- 
tribution, ou leur portoit envie. Le duc 
de Guise révolta tout le monde contre son 
avidité, quand on le vit s’approprier la 
charge de grand-maître de la maison du 

2 » • 
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roi, qu’il enleva au connétable : on l’ac- 
cusa aussi d’une partialité odieuse, pour 
avoir gratifié Brissac , son confident et son 
ami, du gouvernement de Picardie, ôté 
par ruse à l’amiral de Coligny ; mais ce 
qui acheva d’aigrir les esprits, fut une 
inhumanité criante du cardinal. 

La cour passoit l'arriéré saison à Fon- 
tainebleau; elle y étoit fort nombreuse, 
comme il arrive toujours dans un nou- 
veau régné, et nombreuse sur -tout en 
personnes qui demandoient, ceux-ci leur 
solde , ceux-là des arrérages de pensiops 
et des récpmpenses. Fatigué de ces im- 
portuns , le cardinal fit planter auprès du 
château une potence, et publier, à son 
de trompe , une ordonnance à toutes per- 
, sonnes , de quelque condition qu’elles 
fussent , Tenues à la cour pour solliciter, 
d’en sortir dans vingt-quatre heures , sous 
peine (J’ètre pendues.il est inutile de faire 
remarquer quelle indignation excita un 
pardl^ftlit chez des François, accoutumés 
à se cüfre souvent payés de leurs ser- 
vices par le seul regard du prince. La 
foule s’écoula en frémissant de dépit, et 
chacun alla porter son mécontentement 
dans sa province. 

On a vu que malgré les supplices em- 
ployés par les deux derniers rois , le cal- 
vinisme s’était prodigieusement étendu 
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dans le royaume, et que Henri II, peu 
de temps avant sa mort, avoit fait arrêter 
cinq conseillers au parlement, plus que 
suspects de nouvelle;» opinions (i) : de ce 
nombre étoit Aune du Bourg, prêtre, 
d’une bouue maison d’Auvergne, et con- 
seiller-clerc au parlement, qui comp- 
toil parmi ses ancêtres un chancelier de 
France. * 

Le procès de ces prisonniers, déjà com- 
mencé, fut repris avec activité sous le 
nouveau ministère: il sembloit qu’on en 
voulût sur -tout à du Bourg, regardé 
comme le chef; il employa, pour se sau- 
ver, tous les privilèges que lui fournis- 
soil son double état de conseiller et de 
clerc; mais comme il persistoit dans scs 
sentiinens, ces ressources lui furent inu- 
tiles , l’ofticialilé le condamna en no- 
vembre iéog. 

Du Bourg, abandonné au parlement, 
récusa le président Minard, qu’il regar- 
doit comme l’organe des Guises et sa 
partie. Celui-ci , quoique sommé, pressé, 
menacé même par l’accusé, continua de 
s'asseoir au nombre des juges, parce que 
la récusation fut déclarée non valable ; 
mais revenant du palais, le 12 décembre, 
il fut assassiné dans la rue, d’un coup de 


(1) Joureal de Brulart. — Mena. de Coadé , tom. I. 
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pistolet. Dix jours après 4« Bourg, con- 
damné à être peudu et Bi^ile, subit son 
supplice avec la plus grande fermeté. 

Le plus coupable ayant été puni , les 
autres conseillers furent traités avec indul- 
gence , condamnés à qùelques amendes, 
et relâchés ensuite. On seutil dès-lors d’où 
parloit le coup qui donna la mort au 
président Ménard , et les gens» sages gé- 
mirent de voir ea-Erauce un parti qui 
commençait à employer la violence pour 
se soutenir. 

De ce moment on s’accoutuma , dans 
les libelles qui coururent, à mêler la 
religion aux affaires politiques. Entre les 
griefs contre le ministère, les méconlens 
ne manquèrent pas de mettre l’intolé- 
rance des Guises, afin d’émouvoir les cal- 
vinistes. Les écrivains des Guises , au 
contraire , ajoutèrent à leurs apologies 
l’éloge de leur zele contre les nouveautés, 
pour enflammer les catholiques en leur 
laveur. De là se forma des deux côtés 
l’habitude de confondre la cause avec les 
personnes. Le catholique , voyant les 
Guises attaqués, crut qu’ils ne l’étoient 
qu’en haine de la religion; et par une 
suite du même préjugé , le calviniste ne 
vit dans les méconlens que des hommes 
qui risquoient tout pour les sauver de la 
persécution. • 
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Ainsi appeloient-ils les efforts que fai- 
sort la cour pour abolir la religion de 
Calvin (i). Ils se plaignoient qu’on avan- 
çoit contre eux les calomnies les plus 
atroces. On les avoil accusés , dans quel- 
ques écrits, de vouloir mettre le feu dans 
Paris, et forcer les prisons, afin d'exciter 
une révolte, à l’aide des criminels qui y 
étôient renfermés. Il est visible, réph- 
qitoient les calvinistes , qu’il n’y a que 
le parti pris de tout hasarder pour nous 
rendre odieux, qui puisse nous faire im- 
puter des abominations dont la seule idée 
fait horreur: tout cela, ajoutoient-ils , 
est .imaginé par des gens avides de nos 
dépouilles , qui cherchent à nous faire 
périr en allumant contre nous le faux 
zele de la populace. 11 sembloit en effet 
que le but du ministère fut d’encourager 
le peuple au fanatisme : il permettoit aux 
catholiques de s’assembler dans les rues, 
et de chanter des cantiques devant de 
petites images de la vierge. On invitoit 
les passans à ces dévotions; s’ils refu- 
soient d’y participer, ou les maltraitoit, 
et quelques plaintes qu’il y eût , ces excès 
festoient impunis: néanmoins la partia- 
lité du ministère n’anroit peut-être eu 
aucune suite, sans les mécontens , inté- 
ressés à la faire valoir. 

(i) De la Place. . 
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A leur tête était un homme que les 
difficultés aniraoient au lieu de rabattre, 
esprit roule , inflexible, incapable de re- 
venir quand il avoit une fois pris son 
parti (i). Tel fut l’aîné des Châtillous, 
plus connu sous le nom de l’amiral de 
Coligny. Il avoit été ami du duc de Guise j 
mais, soit rivalité d’honneurs, soit diver- 
sité d’intérêts, ils éloieul devenus enne- 
mis, et fui ent toujours irréconciliables. 

L’amiral avoit deux freres bien eu état 
de le seconder ; d’Andelot , colonel de 
l’infanterie françoise, et le cardinal de 
Chalillon, évêque de Beauvais. D’Ande- 
lot étoit un guerrier intrépide , moins 
sombre , moins taciturne que l’amiral , 
mais aussi réservé : « De leur nature ils 
» étoient si posés, dit Brantôme , que 
» mal aisément se mouvoient-ils ; et à 
» leur visage, jamais uue subite et chan- 
» geanle contenance les eût accusés (2)». 
C’éloit d’Andelot qui avoit inspiré à 
l’amiral le goût de la nouvelle religion, et 
on ne doute pas qu’il n’y fût sincèrement 
attaché. Le cardinal étoit pénétrant , 
doux, insinuant, courtisan délié, excel- 
lent négociateur. La capacité des trois 
freres, leur bonne intelligence, leurs 
alliances, leurs charges, l’étendue de leurs 

C 1 ) Vie de Cotignj, p. 20 . 

( 2 ) Brantôme, iom. VIII, p. i63. 
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correspondances , rendirent bientôt for- 
midable à la cour le parti qu’ils for- 
mèrent dans l’état. 

11 n’est pas aisé de démêler lesquels des 
calvinistes ou des méconteus firent les 
premières démarches pour s’unir ( 1 ) ; * 
c’est même une chose assez vraisembla- 
ble, qu’également maltraités par le minis- 
tère, ils prirent en même temps la résolu- 
tion de s’appuyer réciproquement (2). Ce 
qu’il y a de certain; c’est que cette union 
fut proposée et consommée dans une as- 
semblée que le prince de Coudé, frere du 
roi de Navarre, tint vers la fin de l’année, 
à la Ferlé , un de ses châteaux, sur la fron- 
tière de Picardie ( 3 ). 

Jamais ce prince pe se seroit jeté dans 
l’intrigue , si on l’avoit plus ménagé : son 
caractère ouvert et enjoué le rendoit peu 
propre aux méditations profondes de la 
politique, encore moins à l’austérité com-, 
mandée par une religion qui ne prêchoit 
que la réforme (4) ; aussi ne montra-t-il 
jamais un zele bien vif. Il se convertit , 
dit un auteur non suspect, et ne quitta 
ni ses goûts ni ses maîtresses. Avec 
quelques égards , de l’emploi , des pen- 

(O De Tiiou , liv. XXIV. 

( 2 ) Davila , liv. I. — Matthieu, liv. IV, p. 2i3. 

(3) Le Laboureur, tom. I, p. 5i2. 

Vie de Coliguy, liv. IZJt , p. soi. 
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sions, comme il étoit fier, courageux et 
pauvre, on au roit pu le retenir; mais les 
Guises, ouïe méprisèrent ouvertement, 
ou affectèrent de le rechercher, pour le 

Î 'ouer et le brouiller avec ses amis : on 
ui refusa gratifications et gouvernemens ; 
il ouvrit donc l’oreille aux insinuations 
des -méoontens , et se livra sans réserve 
à l’amiral. * 

On prétend cependant qu’à son enga- 
gement il mit celte restriction : Pourvu 
que rien ne se fit, contre Dieu , le roi, 
ses frères, les princes ou l’état ( : ). Mais 
cette clause ajoutée, ou pour satisfaire sa 
délicatesse, ou pour le sauver en cas de 
mauvais succès, n’inllua en rien sur les 
délibérations de l’assemblée. L’amiral y , 
lit voir, par des rôle’s sûrs , qu’il y avoit 
en France plus de deux millions de ré- 
formés en état de porter les armes, et ce . 
fut sur cette connoissance qu’on forma le 
^)lau de la singulière entreprise, connue 
sous le nom de conjuration il' Am- 
hoise ( 2 ). 

11 s’agissoit d’enlever le roi au milieu 
de ses deux ministres, d’arrêter ceux-ci, 

' et de faire leur procès ? pour cela il falloit 
lever des troupes , leur donuer des capi- 
taines, les mener, sans éclat, de toutes 

( 1 ) De Serres, tom. I, p. G8l. 

{a) Vie de Colignj , ibid. 
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les parties de la France à Blois , oû on 
savoit que le roi passerait le printemps , 
pour jouir d’un air plus salubre, néces- 
saire à sa foible sauté. Comme le secret 
devoit être l’ame de l’entreprise, il impor- 
toit que le chef ne fût pas trop distingué, 
afin de ne point causer de soupçon; qu’il 
eût néanmoins assez de relief pour donner 
du poids à son parti ; que les calvinistes 
enfin crussent ne s’armer qu’en faveur 
de la religion , et les mécontens seulement 
contre les Guises. 

On parvint à concilier ces différens in- 
térêts , eu nommant chef apparent de 
l’entreprise, la Renaudie , d’une bouhe 
maison du Périgord. C’étoit un homme- 
de main et d’exécution, qui, depuis long-, 
temps , faisoit épreuve cle dangers et de 
ressources. Contraint de se cacher pour 
crime , et de chercher même un asile 
hors du royaume, il alla à Geneve et à 
Lausanne , y fit connoissance avec les 
François qui s’éloicnt expatriés à cause 
de la religion; et, par sa vie errante, il 
devint comme le lien des réfugiés et des 
regnicoles. ^ __ 

La confiance ét oit donc établie , et les 
correspondances certaines; il ne s’agissoit 
plus que de réunir les membres dispersés 
sous un chef déjà connu, qui passoit pour 
intelligent, sage autant qu’intrépide, et 


4 2 l’esprit de la ligue, liv. r. 

dans l’occasion brave jusqu’à la témérité. 
Les auteurs secrets du complot comp- 
toient d’ailleurs sur son éloquence , et 
principalement sur cet enthousiasmé qui , 
en l’entraînant lui-mème, devoit par com- 
munication emporter tous lés autres. 

Cependant ils ne se fondoient pas tel- 
lement sur l’empire d’un zele aveugle, 
qu’ils ne prissent des mesures de prudence 
pour déterminer les scrupuleux et enhar- 
dir les timides (i). On lit venir une con- 
sultation de théologiens et de juriscon- 
sultes allemands , qui décidoient que les 
sujets d’un roi mineur, persécutés par 
ses ministres pour la religion, pouvoient 
légitimement se soulever contre eux, et 
les poursuivre à outrance. On donna de 
plus à la Renaudie un plan d’opérations, 
dans lequel tous les accidens étoienl pré- 
vus , et le succès rendu infaillible : il lui 
lut aussi permis d’insinuer que le prince 
de Coudé se meltroit à la tôte, au moment 
de l’exécution ; enfin , soit vérité , soit 
mensonge politique , on débita que la 
reine mere, et les pl us grands du royaume, 
approuvoieut l’entreprise. La Renaudie 
écrivit aux gentilshommes ses correspon- 
dais, de se rendre le premier janvier à 
Nantes, où de parlement de Bretagne te- 

(i) Pascjuier, liv. V, letlr. 4, 5 et 6. — Mém. de 
Tayaunes, p. 222, — D’Aubigaé, t. II, ch. 16, p. 229. 
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noit alors ses séances, el où l’on devoit 
donner plusieurs fêtes, à l’occasion de 
quelques mariages des premiers de la pro- 
vince; circonstances propres à réunir, 
sans soupçon , une foule d’étrangers , sous 
. l’apparence de plaideurs et de curieux. 

Ils se trouvèrent exactement aurendez- 
vous : la plupart ignoroient les motifs qui 
les rassembloîent ; cependant aucun ne 
marqua ni surprise ni découragement , 
quand ils surent qu’il étoit question d’at- 
taquer en pleine paix , dans un royaume 
sans troubles et sans factions, de frapper , 
presque entre les bras du roi , des minis- 
tres revêtus de son autorité. 

La Renaudie fit un discours artificieux , 
dans lequel il remonta jusqu’à l’établisse- 
ment des princes lorrains eu France; 
établissement qu’il prétendit ne s’être 
fondé que sur la ruine des familles les 
plus illustres : il supposa aux Guises le 
dessein formé dès le commencement , de 
renverser la constitution de l’Etat; il les 
fit auteurs de la persécution des calvi- 
nistes , de la disgrâce des grands , de 
l’exil des princes, de la ruine des peuples, 
et de tous les désordres commis en France 
depuis leur entrée dans le royaume. A 
l’entçndre, la vie du roi étoit en danger 
entre leurs mains. Déjà, disoit-il, ils ré- 
pandent avec affectation le bruit que sa 
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mauvaise constitution ne promet pas de 
longs jours, atin de faire arriver sa mort 
quand ils en auront besoin .• alors se trou- 
vant les maîtres , par 1 éloignement des 
grands et des princes du sang, ils étein- 
dront le reste de la famille royale, qui ne 
consiste qu’en quelques en fans , et se 
placeront eux-mêmes sur le trône. 

«Pour moi, ajouta la Renaudie avec 
» véhémence , je jure , je proteste , je 
» prends Dieu à témoin que je ne pense- 
» rai , ne ferai , ne dirai jamais rien contre 
» le roi, contre la reine sa mere, contre 
» les priuces ses freres, ni contre ceux 
» de son sang; rqais je défendrai jusqu’au 
» dernier soupir, la majesté du trône , 
» l’autorité des lois , et la liberté de la pa- 
» trie, contre la tyrannie des étrangers ». 
Nous le jurons, s’écrièrent tons les assis- 
tans : ils en firent le serment , qu’ils si- 
guerent , et se touchèrent dans la main , 
en signe d’union ; ils s’embrassèrent en- 
suite , versant des larmes d’attendrisse- 
ment , et chargeant d’imprécations les 
perfides qui seroient assez lâches pour 
trahir leur foi. On régla, avant de se sé- 
parer, la manière de faire les levées , et 
on fixa le lieu et le jour de l’exécution , 
qui devoit être à Blois, le i5 mars : après 
cela, chacun partit pour la province qui 
lui étoit assignée. 

W * 
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Tout réussissoit à souhait: les Guises 
amenèrent le roi à Blois, où ils lui procu- 
roieut des amusenieus, et vivoient dans 
une sécurité profonde. Pendaut ce temps , 
les levées se faisoienl avec succès (1), à la 
maniéré d’Allemagne , c’est-à-dire , que 
les soldats s’eurôloicnt sans savoir pour 
quelle expédition , s’obligeant de marcher 
sans délai à l’ordre du capitaine qui les 
soudo^oit. Déjà ceux des provinces les 
plus éloignées étoient en mouvement; 
ils avançoieut par pelotons , qui grossis- 
soient à mesure qu’ils approchoient, et le 
centre du royaume se remplissoit de 
troupes. Les Guises cependant ne soup- 
çonnoient rien : ils recevoient bien quel- 
ques avis des pays étrangers; on leur 
mandoil de se tenir sur leurs gardes , 
qu’il y avoit un complot formé contre 
eux ; mais on 11e leur donnoit ni lumières 
ni détails : néanmoins , sur ces foibles in- 
dications , par précaution , ils transfé- 
rèrent Ja cour de Blois à Amboise. C’étoit 
une petite ville plus aisée à défendre con- 
tre un coup de main , et munie d’uu 
château assez fort pour attendre du se- 
cours : ils se crurent alors eu sûreté ; et 
ces hommes si habiles alloient se laisser 
surprendre, si le chef de la conjuration 


(1) De Laplace, liv, II. 
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lui-même ne se fût livré par excès de 
confiance. jfe. 

La Renaudie logeoit à Paris chez un 
- avocat nommé A venelles, son ami : celui- 
ci, voyant un grand concours de toutes 
sortes de gens qui se succédoieut chez 
son hôte, eut quelques soupçons; il les 
communiqua à la Renaudie, qui lui avoua 
la conspiration. Avenelles écoute avec un 
air d’intérêt, et paroît s’échauffer pour le 
succès de l’entreprise ; mais , roulaut dans 
son esprit l’importance de l’affaire , les 
difficultés et les périls, saisi de crainte , 
il prend le parti d’aller tout révéler au 
secrétaire du duc de Guise , qui étoit 
alors à Paris. Sans délai le secrétaire en- 
voie A venelles à Amboise; on l’interroge, 
et les Guises voient avec le plus grand 
étonnement le précipice ouvert sous leurs 

•pas* , . f 

A la sécurité succèdent la terreur el 
les alarmes. Les oncles du roi sentent 
alors que ce n’est plus contre quelques 
particuliers isolés qu’ils ont à se défendre, 
comme ils le pensoient , mais contre un 
parti formidable , qui a des chefs , un. 
conseil et des soldats. Comme Avenelles, 
peu instruit lui-même des détails, ne pou- 
voit leur donner les lumières nécessaires , 
tout ce qui les environne leur devient 
suspect; ils ne savent si, en donnant des 
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ordres , ils se fient à des amis ou à des 
ennemis. 

Il j avoit dans les prisons de Vincennes 
un nommé Robert Stuart , esprit brouil- 
lon , de ces hommes entreprenans , qui se 
font gloire d’être de toutes les affaires 
hasardeuses : avec lui étoient renfermés 
plusieurs autres de même caractère. Les 
Guises soupçonnent que ces gens, du 
fond de leurs cachots, pouvoient bien 
avoir part au complot , et ils les font ame- « 
ner en poste, liés et garrottés, pour leur 
arracher la vérité par les tortures. 

* Le conseil rencontra plus juste , en 
conjecturant que les Châtillons dévoient 
être mieux instruits. La reine mere , à la 
priere des ministres , les manda , sous 
prétexte de prendre leurs avis sur la con- 
duite à tenir dans ces circonstances : peut- 
être espéra-t-on , en les gardant sous les 

Î reux du roi , empêcher qu’ils n’aidassent 
es conjurés : de leur côté, les Châtillons 
vinrent volontiers, se flattant que leur 
présence ne pourroit être qu’avantageuse 
à l’exécution. 

Introduit dans le cabinet de la reine 
mere , l’amiral parla vivement contre la 
mauvaise administration ; il insista prin- 
cipalement sur le mécontentement des 
peuples, et s’appliqua à faire voir ce qu’il 
y avoit à craindre de l’esprit de discorde 
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qui s’emparoit de toute la nation. 11 plaida 
la cause des réformés, et conclut à sus- 
pendre jusqu’à la décision du concile, les 
peines capitales décernées contre eux. 
Les plus modérés du conseil , du nom- 
bre desquels étoit le chancelier -Olivier , 
embrassèrent le même avis , et on, dressa 
un édit eu faveur des calvinistes; mais on 
excepta del’amnislie les prédicateurs, ceigc 
qui, sous prétexte de religion, avoient 
formé des complots contre le roi , la 
reine, ses freres et ses ministres; ceux 
qui avoient arraché les coupables des 
mains delà justice, pillé les finances du 
roi , et arrêté ses lettres et ses couriers. La 
déclaration fut publiée le 12 mars. 

Pour être venue un peu trop tard, elle 
ne remédia à rien : la Renaudie, sur le 
transport de la cour de Blois à Amboise, 
avoit changé ses rendez-vous , assigné 
d’autres postes, et fixé l’exécution au 16, 
au lieu du i 5 . Le priuce de Coudé, ne 
désespérant pas non plus, vint à Amboise 
avec des gens de main , qui dévoient être 
cachés, tant dans la ville que dans le châ- 
teau, pour seconder à temps les tentatives 
du dehors. Le dite de Guise, aussi fécond 
en ressources, voyoit le péril sans se dé- 
concerter : il n’omit aucune des mesures 
qu’il pouvoit prendre dans l’incertitude 
où il se irouvoit j il dépêcha aux gouver- 
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neurs des provinces, des ordres d’arrêter 
les gens armés qui prenoient le chemin 
d’Amboise : il renvoya des officiers lever 
des troupes, et écrivit à la noblesse la 
plus voisine, de venir incessamment se 
ranger auprès du roi. En même-temps il 
écartoit ceux qui lui éloient suspects, en 
leur donnant des commandemens au loin , 
çt des commissions honorables. Des pré- 
cautions si bien prises auroient néanmoins 
échoué par l’opiniâtreté des conjurés,, si 
l'un d’eux n’eût livré le plan des opéra- 
tions. Alors Guise n’agit plus en aveugle; 
il sut de quel côté dévoient venir les plus 
grands efforts; il connut les embuscades , 
les lieux de ralliement, les stratagèmes, 
les ruses, et par conséquent les mesures 
qu’il falloity opposeï'. 

Le jeune roi vovoil ces mouvemens , et 
ne savoil qu’en penser. Quoiqu’il fût , 
pour ainsi dire, gardé à vue par ses oncles, 
al passoit toujours quelques doutes jus- 
qu’à lui ; et au besoin (1), son bon sens 
tout $eul suffisoit pçur lui pfcrsuader 
qu'un pareil soulèvement ne pouvoit le 
regarder personnellement. Qu' ai-je fait 
à mon peuple , qui m’en 'veut ainsi (2) , 
disoit-il quelquefois au ducel au cardinal? 

(1) De Serres, tom. I , p. 662. 

(2) Le Laïourenr, tout. I, p. 5 20. — Méjn. de 
Conde, tom. I, p. 35 y. 
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Je veux entendre ses doléances , et lui 
faire raison. Je ne sais , ajoutoil-il , mais 
■ j’entends qu'on nen veut qu’à vous. Je 
dèsirerois que pour un temps vous fus- 
siez hors d’ici , pour voir si c’est à vous 
ou à moi que l’on en veut. Mais les 
Guises se gardèrent bien de risquer cette 
épreuve ; au contraire, le duc profita des 
troubles pour obtenir la dignité de lieu- 
tenant-général du royaume : les lettres 
eu furent expédiées le 17 mars. 

Dès le 16, les gens de la Renaudie pa- 
rurent : ils suivirent , autant qu’ils pu- 
rent, le plan projeté à Nantes. Selon ces 
arrangemens, une troupe de calvinistes , 
sans armes , avec toutes les marques d’hom- 
mes de paix , et un air suppliant, devoit 
entrer dans la ville , sous prétexte de pré- 
senter une requête au roi. Si on leur 
Jaissoit le passage libre, ils se flattoient, 
par leur grand nombre , de se rendre 
dans un moment maîtres des rues et des 
rem parts. Sur le refus de les laisser en- 
trer, tid gros corps de cavalerie, dont ils 
auroient été soutenus, devoit accourir et 
s’emparer des portes , pendant que l’in- 
fanterie répandue autour de la ville pé- 
nétreroit par les breches des remparts et 
les jardins du château. En même-lempç 
les conjurés entrés dans Amboîse depuis 
quelques jours, a la suite des Châlillons 
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et du priuce de Coudé , tous gens d’exé- 
cution , avoient ordre d’aller droit aux 
Guises, de les arrêter , et en cas de résis- 
tance, de les tuer sur-le-champ. l e prince 
de Coudé se seroit mis ensuite à la tete des 
vainqueurs : maître du roi, il auroit fait , 
sous le nom du monarque, le procès aux 
ministres et à leurs adhérens, et se seroit 
emparé du gouvernement. 

Instruit du plan d’attaque, le duc de 
Guise dresse en conformité son plan de 
défense ; il change la garde du roi , et 
fait murer les portes désignées. Pïe vou- 
lant pas laisser oisifs le prince de Coudé , 
les Cbâtillons et leurs complices, qui au- 
roientbien pu, pendant qu’il se déiendoit 
de front , l’attaqueràdos , il les place dans 
les postes les plus exposés, et les entoure 
de surveillans, pour les empêcher de se 
joindre aux rebelles. Il fait sortir de la 
ville et du château, des patrouilles fortes 
et nombreuses , qui enveloppent les pe- 
tites troupes, tombent sur les détacné- 
nieus avant qu’ils soient formés, et les 
dispersent : tout ce qu’on fait de prison- 
niers , dans la première chaleur , est pendu 
aux fenêtres et aux créueaux du château, 
afin d’intimider les autres. 

Mais peu effrayes du funeste sort de 
leurs complices, les conjurés avançoient 
toujours : une troupe n’éloit pas plutôt 

o. 
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défaite , qu’une autre la remplaçoit; tan- 
tôt ils résistoient ouvertement, tantôt ils 
fuy oient et se cachoient pour attendre du 
renfort : la Renaudie parcouroit la cam- 
pagne, accompagné u’un seul homme; 
il pressoit les uns, retardoil les autres, pour 
tâcher de les réunir et d’en former des 
corps capables de défense. Dans cetle oc- 
cupation, il est environué par un parti de 
royalistes ; il se défend avec intrépidité , 
tue de sa main le premier qui a la har- 
diesse de l’approcher ; mais il tombe lui- 
même frappé de loin d’une balle , et (ex- 
pire à l’heure même : son corps, poral à 
Amboise , fut attaché à une potence, avec 
cette inscription : Chef des rebelles. 

On crut par sa mort l’entreprise abso- 
lument déconcertée en conséquence , 
pour finir promptement celte lâcheuse 
affaire , en facilitant une retraite'ajix con- 
jurés, le chancelier, malgré les Guises, 
fit passer un édit, par lequel le roi accor- 
jdoit une entière amnistie à ceux qui avoient 
pris les armes, plutôt, disoit-ou, par simpli- 
cité que par malice, pourvu qu’ils les 
quitlassenlaussilôt, et qu’ils retournassent 
chez eux, sauf ensuite à présenter leur 
requête au roi. Le plus grand nombre, 
rassuré par cet édit, se mit tranquille- 
ment en route, chacun pour sa province. 
Mais , pendanlque le plus graud nombre 
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s’en retournoit en paix, un reste de 
conjures (i) , croyant trouver la vigilance 
de la cour en défaut, profita de l’obscu- 
rité de la nuit pour s’approcher d’Am- 
boise et pénétrer dans la ville. Ils furent 
découverts et repoussés. Cette derniere 
tentative mit les Guises en fureur; ils 
firent révoquer l’amnistie. Le roi com- 
manda les arrêts au prince de Condé : des 
ordres furent expédiés aux gouverneur» 
des villes , commandans et capitaines , de 
mettre leurs troupes en campagne, et de 
faire main basse sur tout ce qu’ils ren- 
contreroient. Ceux qui se retirorent pah 
siblement sous la sauve-garde de ledit , 
ne furent pas exceptés; on les arrêtoit sur 
les routes, et on les trainoit en prison : à 
la moindre résistance, ils étoient impi- 
toyablement massacrés , sans qu’ils sussent 
quel nouveau crime leur attiroit ce cruel 
traitement. 

Quelques officiers envoyés à la pour- 
suite, ne pouvant voir sans pitié tant de 
braves soldats punis pour une entreprise 
* dont ils avoient ignoré le but criminel , 
en laissèrent échapper plusieurs ; mais 
dans Amboise même, il n’y eut point de 
grâce; tous ceux çjui furent découverts 
périrent, les uns attachés à la potence, 

(i) Mém. de la Vieller- , tonj. I V , p. 304. 
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d’autres par le tranchant de l’épée; le 
sang ruisseloit dans les rues , et les bour- 
reaux ne pouvoient suffire : sans forme 
de procès, sans jugement préalable, on 
les jetoit , pieds et "mains liés, dans la 
Loire, qui fut plusieurs jours couverte de 
cadavres. 

Le premier mouvement de fureur passé, 
on songea à donner .une couleur de jus- 
tice aux exécutions précédentes, en con- 
damnant juridiquement quelques chefs 
des conjurés resserrés dans les prisons (i). 
Un des plus considérables fut Castelnau , 
gentilhomme distingué par sa probité et 
par ses services : il s’étoit livré lui-même 
sur la foi du duc de Nemours. Celui-ci 
ayant rencontré Castelnau à la tête d’un 
escadron de rebelles , avant que de le 
charger, éleva la voix et lui demanda, 
comme à un homme qu’il estimoit, pour- 
quoi il le voyoit les armes à la main con- 
tre son roi. *< Notre dessein, répondit 
» Castelnau , n’est pas de faire la guerre 
» à notre roi , mais de lui représenter nos 
' » très-humbles remontrances contre la 
» tyrannie des Guises. Est-ce ainsi , re- 
» prit le duc de Nemours , que L’on doit 
» aborder un roi, et lui présenter les 
» vœux de son peuplé? Si vous voulez 

' (0 Mém. de la Vietlev., loin. IV , p. 187. 
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» poser les armes , je 'vous promets , sur 
» ma foi, de vous faire parler au roi , et 
» 'now.r ramener en suretc». Nemours 
en fit serment et le signa: Castelnau le sui- 
vit ; mais il ne fut pas plutôt à Amboise , 
qu’on le mit dans les fers : en vain le duc 
de Nemours se donna fous les mouvemens 
possibles pour obtenir sa grâce ; les mi- 
nistres lui répondirent constamment, que 
mal à propos il avoit donné sa parole , et 
que le roi n’étoit pas obligé de la garder à 
un rebelle: «ce qui causa (i), dit le marc- 
» chai de la P'ielleville ^ un grand creve- 
» cœur et mécontentement au duc de 
» Nemours, qui ne se lourmenloit que 
» pour sa signature ; car, pour sa parole, 
» il eût toujours donné un démenti à qui. 
» la lui eût voulu reprocher, sans nul 
» excepter, tant étoit vaillant prince et 
» généreux ». Exemple remarquable d’un 
point d’honneur mal entendu, qui craint 
moins la faute que la preuve. 

Castelnau expira siîr l’échafaud en mar- 
tyr de sa religion, et aux yeux des parti- 
sans de la cause, en héros de la patrie. 
Avec lui moururent plusieurs de ses com- 

f ilices, qui, jusqu’à la fin, protestèrent de 
'innocence de leur intention, et deman- 
dèrent à Dieu vengeance de la cruauté des 
Guises, seuls causas de leur malheur. 

# (1} Mém. de la Viellev., tom. IV, p. 191. 
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Le prince de Coude, violemment soup- 
çonné, mais peu chargé par la Bigue , 
secrétaire de la Renaudie, et par d’autres 
conjurés qu’on avoit appliqués à une 
question violente, demanda à se justifier. 
Le roi lui donna audience devant toute 
la cour, et les AmMfesadeurs mandés à ce 
sujet. Condé se plaignit amèrement des 
soupçons élevés contre lui, et plaida sa 
cause avec l’assurance d’un innocent ca- 
lomnié; il finit parcelle protestation : «Si 
» quelqu’un est àssez hardi pour soutenir 
» que j’ai tenté de révolter les François 
» contre la personne sacrée du roi, et 
» que je suis auteur de la conspiration , 

» renonçant au privilège de mon rang, 

» je suis prêta le démentir par un combat 
» singulier. JEt moi, reprit le duc de Guise , 

» je ne souffrirai pas qu’un si grand prince 
» soit noirci d’un pareil crime, et je vous 
» supplie de me prendre pour second ». 

Ainsi finit, par une scene presque co- 
mique , un des plus magiques évéuemens 
que fournisse notre histoire. Dans la 
conjuration d’Àmboise , si on en croit un 
auteur contemporain, il y eut plus de 
mal- contentement que de huguenote 
rie (i). C’est en effet ce que protestèrent 
les prétendus réformés, dans les écrits 

i 

(i) Mdm. de Condé , tom. I , pag. 347. — De Thou , 
liv. XXV. — Davila, lir. II. t 
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qu’ils répandirent d’abord :* ils affirment 
qu’ils n’ont pas pris les armes pour la 
religion , mais simplement pour réprimer 
la tyrannie des Guises, el procurer l’as- 
semblée des Etats , dans lesquels on auroit 
pu modérer les édits portés contre les 
calvinistes. 

Au contraire , dans les écrits envoyés 
sous le nom du roi, aux parrlemens, aux 
gouverneurs des provinces et aux princes 
étrangers, ou lui fait dire que la conjura- 
tion étoit formée contre lui, contre la 
reine sa mere , et ses freres , pour changer 
la religion , et établir en France une répu- 
blique semblable à celle des Suisses : cha- 
cun en jugea comme il étoit affecté. Le. 
connétable , chargé malignemeut par les 
Guises d’aller faire au parlement le rap- 
port de ce qui s’étoit passé, renferma en 
peu de mots ce qu’on poqjoit dire pour 
et contre. On lui avoit donné cette com- 
mission, afin de le prendre dans ses pa- 
roles, de le rendre odieux au roi, s’il 
approuvoit les conjurés , et suspect à ses 
amis, s’il les condainnoit. Il rendit briè- 
vement compte du fait , et ajouta , pour 
toute rétlexion , que les conjurés éloient 
en faute, parce que, si un particulier 
ne peut souffrir qu'ou fasse violence à ses 
amis dans sa maison , à plus forte raison 
le roi avoit-il dû être irrité qu’on s’altrou- 
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pât pour attaquer dans son château, sous 
ses yeux , ses oncles et ses ministres. 

Mais le connétable n’appuya pas sur 
la bonne conduite des Guises, comme ils 
le désiroient; et par son silence, il laissa 
croire qu’ils étoient en faute eux-mêmes , 
d’avoir, par leur mauvaise administration 
et leur dureté , poussé des malheureux à 
de pareils e^ccès. Plusieurs de ceux qui 
n’étoient pas de la conjuration, n’auroit 
pas été fâchés qu’elle réussît : ils ne se 
déclarèrent pas, mais on lisoit ce désir 
dans leurs yeux, ce qui fit soupçonner 
de complicité bien des gens qui n’eu 
" a voient peut-être pas entendu parler. 

Après l’amnistie , le nombre des cou- 
pables se trouva beaucoup plus grand 
qu’on ne pensoit. « Je vis, clib Brantôme y 
» des huguenots qui disoient : Or hier 
» nous n’étions pas de la conjuration , et 
» ne Teussionf pas dit pour tout I’oimIu 
» momie; mais aujourd’hui nous le di- 
» sons pour un écu , et que l’entreprise 
» étoit nonne et sainte » (r). 

Les criminels qu’on avoit retenus en 
prison malgré l’amnistie, trouvoient dans 
tous les cœurs plus de pitié que d’indi- 
gnation : on prenoit à tâche , dans les 
conversations , de diminuer leur faute , 

(0 Brautôme, toin. VIII. 
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si on ne pouvoit les justifier entièrement. 
Chacun s'empressait à leur fournir les 
moyeus de se sauver : plusieurs s’éva- 
deront par la connivence des premiers de 
la cour; et quelques-uns, à peine eu 
liberté, recommencèrent à braver les 
Guises. Stuart , cet homme intrigant , 
amené de Yinceanes à Amboise, comme 
nous l’avons dit, s’étant sauvé après les 
autres , écrivit au cardinal : « La fuite 
» de vos prisonniers nous a causé une 
» grande douleur, par le chagrin que 
» nous savions qu’elle occasion neroït à 
» votre éminence. JNous nous sommes 
» mis aussi-loL à la suite, des fuyards , 
» et dès que nous les aurons pris, nous 
» ne manquerons pas de vous les ra- 
» mener bien accompagnés ». Le prélat, 
qui étoit timide , ne méprisa pas cette 
ironie. Dès ce moment , les deux freres 
montrèrent plus d’affabilité au commun 
des calvinistes ; ils firent meme donner 
un édit , qui portoit abolition de tous les 
crimes commis sous prétexte de la reli- 
gion, pourvu toutefois que les coupables 
rentrassent dans le sein de l’église 

La dernière victime que la mort frappa 
a Amboise, lut Je chancelier Olivier; il 
lut soupçonné, comme bien d’autres, 
d’ëlre de la conjuration ; eu effet , soit 
humanité, soit intérêt, il ne monlroil pas 
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pour la punition des coupables toute l’ar- 
deur que les princes Lorrains auroient 
désirée (i). Le cardinal vint lui rendre 
^isite un moment avant sa mort ; mais le 
chancelier ne voulut pas le voir , et s’é- 
cria , en se tournant vers la muraille : Ah ! 
mauldit cardinal, tu te champ nés , et 
nous fais aussi tous dampner. 

Olivier fut remplacé par Michel de 
l’Hôpital , qui avoit passé par tous les 
grades de la magistraluj-e ; grand poète , 
mais poète grave et philosophe, de moeurs 
aust ères, ferme, courageux , et plus proprç 
qu’aucun autre à garantir le royaume, 
s’il eût été possible , des maux qui le me- 
nacoient (^) : il dut son élévation à la 
reine mere , qui voulut , dit-on , s’appuyer 
de ses conseils contre la puissance des 
Guises. Depuis qu’ils se tupuvoient bien 
affermis , ils dédaignoient de lui commu- 
niquer les affaires; elle cessa aussi d’avoir 
confiance en eux, et à cette époque com- 
mencèrent les variations qu’ou lui a tant 
reprochées , et auxquelles lés historiens 
donnent des eau es si différentes. 

Catherine de Médicis ne doit pas être 
jugée sur les libelles , qui en font un 
monstre , ni sur les panégyriques , qui 

(i) D’Aulïîgnéj tom. II , c. iG. — MJin. «le Tav. , 
p. 222. — Mém. de la Vielle v. , tom. IV, p. g 3 . 

(tfe) Mém. delà Vielle v - , tom. IV, p. 184. 
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lui prodiguent toutes les vertus (i).: elle 
eut de grandes qualités et de grands dé- 
. fa uts. Comme reine de France, appliquée 
à .faire les honneurs de sa cour, à la 
. rendre brillante et magnifique, nulle ne 

l’égala, dit Brantôme, qui faisoil lui- même 
partie de cette cour Elle étoit belle, de 
riche taille, majestueuse et prévenante: 
sans cesse environnée d’un corlége nom- 
breux des premières demoiselles de son 
royaume , elie se divertissoit avec elles à 
la pèche , à la chasse, à la danse et aux 
ouvrages de soie , qui , avec la conversa- 
tion , étoient l’amusement le plus commun 
1 des cercles. 

Elle aiuflPlt tous les arts , et les protè- 
gent. L’étranger comme le François étoit 
surpris, en arrivant a sa cour , de se voir ' 
4|llatté, distingué par l’éloge des aclioas 
qui pouvoient relever sa famille ou sa 
personne. C’étoit elle qui se chargeoit de 
présenter au roi, ses eufans , les gentils- 
hommes de son royaume, et elle le l’aisoit 
avec cet air d’intérêt qui éloigne la timi- 
dité et, attire la confiance : sa cour, en 
un mot, étoit libre, gaie, folâtre, même 
au milieu du sérieux des guerres et des 
sombres fureurs du fanatisme. 

Mais souvent la liberté dégénéra en 

(i) Brantôme. . t 
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licence : Catherine ne veilloit pas d’asser 
près sur cette jeunesse vive et sensible, 
ou plutôt elle lui souffroil trop un goût 
de galanterie , dont on prétend qu’eue 
n’eloit pas éloignée elle-même: on l’accuse 
aussi de s’étre servi des cbarmes de ses 
filles d’honneur, et d’avoir autorisé, du 
moins par une trop longue patience , 
leurs complaisances criminelles , pour 
enchaîner dans le repos les princes et les 
grands dont elle redoutoit le courage. 
Quoiqu’il en soit de cette imputation, il 
est du moins certain que c’est à son régné 
qu’a cessé l’austere bienséance de l’an- 
cienne galanterie françoise, chassée par* < 
la fureur de la parure et des ^Siemens : 
la pudeur en souffrit ; et comme toutfs 
les vertus se tiennent , à la généreuse fran- 
chise de nos ancêtres succédèrent la ruse ^ 
et la finesse, qui, sous une reine, italienne, 
s’accréditèrent aux dépens de la bonne 
foi. 

Comme mere des rois, tutrice de ses 
enfans , et régente du royaume , le ca- 
ractère de Catherine est encore uq pro- 
blème pour les esprits non prévenus ; 
elle étoit plus circonspecte qu'entrepre- 
nante ; au défaut de la vigueur d’un 
chef, elle avoit toute l’astuce de son sexe 
et de son pays : elle ne fut ni méchante 
pour Je plaisir de l’être , ni bonne par 
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principe ou par une penle naturelle ; ses 
■vertus et ses vices dépendirent toujours 
des niomens et des circonstances. 

Avant la conjuration d’Ainboise , et 
long-temps depuis, la reine mere, en- 
traînée par la rapidité des événemens , 
n’eut poiut de plan fixe de conduite. 
Aujourd'hui , favorable aux religion- 
naires, elle recevoit leurs écrits, et les 
lisoit avec les apparences du penchant et 
de l’approbation ; demain, rendue aux 
Guises, elle se livroil à eux, jusqu’à leur 
servir d’instrument pour tirer les secrets 
de leürs ennemis. Pendant tout le régné 
de François II, son fils , ce fut le même 
caractère, foiblesse et variation 

Négocier, aboucher les personnes, se 
proposer pour médiatrice et arbitre, faire 
de grandes assemblées, dont les prépara- 
tifs et les délibérations donnênt du temps; 
c'était-là sa marche ordinaire. Ces sortes 
de convocations eurent toujours, sous son 
administration, les prétexte^ les plus plau- 
sibles. Tels furent ceux deTassemblée de 
Fontainebleau ; on devoit , dans des con- 
férences pacifiques , y rechercher île 
bonne foi la cause des troubles, prendre 
des mesures (ixes pour réparer le passé, 
et procurer, s’il étoit possible, une tran- 
quillité durable. Le ministère y appela 
les princes, les plus puissaus seigneurs, 
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les chevaliers de l’ordre, et les principaux» 
magistrats : elle fut convoquée pour le 21 
août. 

Mais dans cet intervalle, les Guises ai- 
grirent ue nouveau les esprits. Ne pou- 
vant chagriner autrement les Montmo- 
rencis, ils achetèrent un procès contre 
eux : la sagesse du parlement empêcha 
l’instance, et l’affaire s’assoupit; mais les 
Monlmorencis gardèrent profondément 
dans leur coeur le souvenir de cet af- 
front. x 

Tant do hauteur, si peu de ménagement 
de la part de ceux qui avoient en main la 
puissance souveraine, donnèrent lieu de 
tout appréhender. On regarda l’assemblée 
de Fontainebleau comme un piège : au 
lieu de s’y rendre, le prince de Coudé alla 
à Nérac se plaindre au roi de Navarre, son • 
frere , des mauvais traitemens qu’on lui 
, avoit fait essuyer à Amboise, et l’engager 
à se joindre à lui pour en tirer vengeance. 
Les Montmorencis et les Châlillons , 
n’osant résister ou vertement aux ordres 
du roi , se présentèrent à l'assemblée , 
mais comme à une conférence militaire, 
escortés d’une grosse troupe de cavalerie , 
et prêts à repousser la force par la force. 

Il n’en fut pas besoin : celte assemblée, 
qui devoit produire des événemens si avan- 
- tageux, se passa comrnç un spectacle de 
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théâtre (i) : les rivaux entrèrent à tour de 
rôle sur la scene; ils récitèrent de grands 
discours , firent parade des sentiraens les 
plus épurés pour la religion et l’état; tout 
le mal , ils le rejetèrent sur leurs adver- 
saires , se contredirent , cherchèrent à 
s’épouvanter par l’ostentation réciproque 
des moyens de se nuire ; et apres bien 
des débats , bien des discussions qui n’é- 
claircirent rien , ne remédièrent à rien , 
on conclut qu’il seroit au plus tôt assem- 
blé un concile national, que l’on convo- 
queroit aussi les étals du royaume , et 
que, jusqu’à ce temps, les choses res- 
teroient comme elles étoient. 

A juger du but de l'assemblée par ce 
qui la suivit, on croiroit que l’intention 
des princes Lorrains fiit de réunir, sous 
ce prétexte, les chefs des mécontens, de 
les arrêter, et d’en disposer ensuite comme 
leur plus grand avantage l’exigeroit ( 2 ). 
Ceux qui penchent pour ce sentiment, 
s’appuient sur les mesures que prirent 
les Cuises après l’assemblée de Fontaine- 
bleau , pour se rendre maîtres de toutes 
les forces de l’état. Ils envoyèrent des 
troupes dans les endroits suspects, chan- 
geront les commandahs , investirent d’es- 
pions et d’autres gens gagnés , le roi de 

(1) Comment. , tom. I , p. 37. 

( 2 ) Mérn.de Tavannes, p. i33. 
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Navarre et le prince cleCondé; et quand 
vint le temps , ils n’épargnerent ni me- 
naces, ni espérances , ni instances vives, 
pressantes, opiuiâtres, pour attirer les 
princes aux états : mais d’autres pensent 
que les Lorrains ne prirent un parti vio- 
lent contre lé prince de Condé , que 
quand ils le virent recommencer ses in- 
trigues , quand ils surent que les troubles 
se renouveloient par-tout, qu’on courroit 
déjà aux armes dans la Pi’ovence, dans le 
Dauphiné et dans d’autres provinces ; 
quand enfin ils furent certains qu’il y 
avoit un complot formé pour les chasser 
de la cour, et les perdre. 

Ils crurent en voir le projet tout dressé 
dans des lettres qu’on surprit à un gentil- 
homme gascon, nommé la Sas;ue,que le 

E rince de Condé avoit envoyé à l’assem- 
lée de Fontainebleau, pour lui faire le 
rapport de ce qui s’y passeroit (i) 4 Ces 
lettres ne contenoient rien d’essentiel en 
apparence; c’éloit de la part des Mont- 
morencis , des assurances d’attachement 
aux Bourbons. François de Vendôme , 
vidame de Chartres, leur offroit aussi ses 
services , s’ils cnlreprenoient quelque 
chose pour le bien du royaume ; offres 
équivoques, qu’on ne pouvoit cependant 

(i) De Laplace, liv. III. . 
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taxer de crimes : mais la Sague, menacé 
de la torture, parla; il avoua qu’il y avoit 
une nouvelle entreprise formée pour le 
temps des états fixés à Orléans ; que le 
roi de Navarre et le prince de Condé dé- 
voient y venir bien armés , s’emparer en 
chemin de Poitiers et de Tours, faire en 
même-temps soulever Paris , la Picardie, 
la Bretagne et la Provence; enfin exciter 
un cri général , qui demauderoit la dis- 
grâce des Guises ou leur mort. 

La Sague , toujours menacé , voulant 
racheter sa vie avertit de tremper dans 
l’eau l’enveloppe des lettres du vidame 
cle Chartres : cê moyen ayant fait paroître 
des caractères invisibles auparavant , ou 
y lut de la main de Dardois , secrétaire 
du connétable , que son maître étoit tou- 
jours déterminé à faire périr les Lorrains; 
qu’il espéroit y réussir malgré le roi , par 
son crédit aux états, et qu’il ne falloit 
plus tergiverser, mais .attaquer les mi- 
nistres à force ouverte. 

On mit à la bastille le vidame de 
Chartres (i) : ce seigneur étoit aimable 
et galant ; il passoit pour avoir plu à la 
reine mere, et n’avoir conçu une si vio- 
lente aversion contre les Guises , que 
depuis qu’il crut le duc mieux que lui 

(r) Mém. de Coudé, tcftn. I. 
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auprès d’elle. Cependant elle l’abandonna 
dans celle extrémité ; il fut traité fort 
durement dans la prison : les Guises le 
tinrent long-temps incertain de son sort, 
et il mourut de langueur, non sans soup- 
çon de poison, au moment que, par un 
retour de fortune , il alloit triompher de 
ses ennemis. 

C’étoit un zélé partisan enlevé aux 
princes de Bourbon, qui se trouvoient 
alors dans uü grand embarras. Les ordres 
réitérés du roi ne leur permettoient pas 
de s’absenter des états, sans s’exposer à 
être poursuivis comme criminels (i). Le 
prince deCondé, qui n’avoit rien à perdre, 
consentoit à en courir les risques ; mais 
le roi de Navarre qui , d’ailleurs , se' sen- 
toit la conscience assez nette , ne vouloit 

Î >as se mettre, par sa désobéissance, dans 
e cas d’être dépouillé de ses biens. Ou - 
tint it ce sujet*plusieurs conseils. La du- 
chesse de Montpensier, confidente de la 
reine mere , avoit sous main fait passer 
un avis qui étoit goûté de plusieurs ; c’é- 
toit, en même-temps que les Bourbons 
partiroient pour les états , de surprendre 
* les enfans du duc de Guise , et de les 
enfermer à Sédan , pour s’en servir d’o- 
tages : il y avoit encore' l’expqdient de 

(i) Castelnau, liv. II. — De Laplace , liv. III. 
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ne se. point hasarder tous les deux, en- 
semble , et que Condé restât en sûreté , 
pendant que le roi de Navarre iroit à 
Orléans. La dame de Roye , belle-mere 
du prince , et Eléonore son épouSe , 

« leines de frayeur , insistoient vivement 
ir ce dernier parti : on balança loug- 
. temps , on pesa les dangers et les res- 
sources ; mais enliu la mauvaise fortune 
du prince l’emporta , et les Bourbons 
partirent pour Orléans , où les états dé- 
voient se tenir à la fin d’octobre. 

Les états du royaume, tels qu’aime à 
se les représenter tout François convaincu 
de la bonté de ses rois , et du respec- 
tueux attachement des peuples , sont l’as- 
semblée du pere et des enfans, qui traitent > 
en commun des intérêts de la famille : 
le prince y porte une ame attendrie sur 
le besoin des malheureux, des projets de 
bienfaisance , un esprit de conciliation 
et de justice, et un coeur disposé à se 
laisser émouvoir par les plaintes de l’op- 
primé. Les ministres de la religion , les 
grands du royaume, les députés des pro- 
vinces et des villes, organes sacrées de 
la république recommandée à leurs soins , 

I irésenteut avec confiance les voeux de 
a patrie, qui s’explique parleur bouche. 

La vérité approche du trône sans être 
déguisée par la Batterie , u i rendue qdieuse 
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par le murmure ; et la majesté du sou- 
verain , au milieu des sujets soumis et 
dociles, ne conserve que l’éclat qui attire 
la vénération, sans imprimer la terreur. 

Mais il faut pour cela que le roi n’ait 
pas contre son peifple des préjugés qui- 
altèrent sa tranquillité, comme en avmt 
François H. Ce prince infortuné, depuis- 
le moment qu’il élqû monté sur le trône, 
n’avoit vu autour de lui que perfidie 
et trahisons: on lui remplissoit l’esprit 
d’idées funestes ; et consumé par une 
maladie de langueur, à l’âge de dix- huit 
ans, il voyoit , pour ainsi dire , creuser 
son tombeau au milieu des conjurations 
de ses proches , et des complots saugui- 
uaires des grands de son royaume. 

La tristesse et la mélancolie, suites des 
inquiétudes de la cour sur la santé du 
roi et sur les événemens qui se prépa- 
roient, rendirent son entrée dans Orléans 
sombre et lugubre. L’appareil menaçant 
qui l’accompagnoit glaça tous les cœurs: 
la ville fut remplie de soldats; on posa 
des corps de garde à toutes les portes , 
et des patrouilles réglées eurent ordre 
de parcourir les rues et les places pu- 
bliques. 

C’étoit avec ces préparatifs qn’on atten- 
doil les princes de Bourbon: Je roi avoit 
envoyé au devant d’eux le cardinal de 
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Bourbon leur frere , les assurer de sa part 
qu’il ne leur seroit fait aucun mal. Pour 
eu*| d’ un côté encouragés par cette pa- 
role , de l’autre effrayés par les nou- 
velles qu’ils recevoienten route, iis llot- 
toient entre la crainte et l’espérauce; mais 
quand ils auroient voulu reculer, ils ne 
le pouvoient , parce que des compa- 
gnies de cavalerie , chargées de veiller 
sur leur conduite, les investissoient de 
loin: ils arrivèrent à Orléans le _3o oc- 
tobre. 

Aussi-tôt ils se présentent chez le roi; 
dès l’entrée tout leur annonce la colere 
du souverain ( 1 ): les courtisans les évi- 
tent; aucun ne leur fait cortège; les mi- 
nistres les regardent d’un air froid ; le 
roi prend un visage sévere, reproche au 
priuce de Condé , en peu de mots , les 
crimes dont on l’accusoit, écoute à peine 
ses réponses , et le fait arrêter. 

Tout étoit prêt pour appuyer ce pre- 
mier éclat. Le maréchal de Saint- André, 
envoyé à Lyon à l’occasion d’une révolte 
des calvinistes, avoit rapporté des infor- 
mations à la charge du prince: beaucoup 
de témoins déposoient qu’il avoit fait 
prendre les armes en plusieurs endroits. 
Ses papiers étoient saisis, ses complices 


(13 Castelnau, li?. Il , c. iz. 
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dans les fers; il ne s’agissoit plus que de 
juger: on établit à cet effet un tribunal, 
composé du chancelier et de conduis* 
saires tirés du parlement de Paris : en 
vain le prince réclama le droit d’être jugé 
par le roi à la tête des pairs du royaume 
et du parlement , toutes les chambres 
assemblées; il lui fut enjoiut de répondre, 
faute de quoi il seroit' déclaré atteint et 
convaincu du crime de lese-majesté. Il 
demanda un conseil ; celte grâce , qu’on 
ne put? lui refuser, tourna à sa perte : les 
moyens de défense qu’il fournit à ses 
avocats , et qu’on lui fit malignement 
signer, furent employés, par ordre du 
roi, comme une réponse judiciaire, et 
le tribunal eut ordre de statuer sur leur 
contenu. 

Quelque promptitude qu’on apportât 
à toutes ces formalités, elles preuoient 
néanmoins du temps etreculoieut la con- 
clusion (i). Les parens et les amis du 
prince profitoient de ce temps précieux , 
pour tâcher de le sauver. . Eléonore de 
Roye, son épouse, jeune princesse, mere 
de plusieurs enfanS, se jetoit, fondante 
en larmes , aux pieds du roi , qui lui 
répondoit sèchement : « Votre mari a 
» voulu m’ôter ma couronne et la vie ». 

♦ V 

(i) Le Labour., tcm. I, p. 5i2. Mém. delà Vieliev., 

tom- IV, p. 24 9. 
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On alloit aux Guises; ils disoient: « Il 
» faut, d’un seul coup, couper la lêle à, 

» l’hérésie et à la rébellion ». Le roi de . 
Navarre fut jusqu’à s’humilier devant 
le cardinal de Lorraine, qui le rebuta 
durement. 

Mais pendant qu’il solliciloit vivement 
pour son frere , il courut lui-même ris- 
que de la vie (i). Bourbon avoit été 
averti secrélemeut qu’il lui viendroit un 
ordre de se rendre promptement chez le 
roi , et qu’il prît bien garde à ses pa- 
roles, parce qu’au moindre signe de mé- 
contentement du monarque, des gens 
apostés dévoient se jeter sur lui et l’assas- 
siner. L’ordre vint; le roi de Navarre se 
le lit répéter jusqu’à frois fois avant que 
d’obéit’; à la lin, ne pouvant plus s’eu 
dispenser, « J’irai , dit il à un de ses con- 
» fidens ; je combattrai tant qu’il me 
» restera un s&uflle de vie; si je suc- 
» combe , prenez ma chemise teinte de 
» mon sang , portez-la à mon iils , et 
» que la vie l’abandonne plutôt que le 
» désir de la vengeance ». Il alla chez 
le roi, écouta tranquillement, répondit 
avec modestie, et se retira sans#ucun 
mal : en sortant, il put entendre l’un des 
Gu ises, qui, outré de le voir échappé, 

(i) D’Aubigaé. — Cajet. — LaPlanche. 
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s’écria avec indignation , en parlant du 
jeune roi François II : 6 le lâche ! 6 le 
poltron \ * 

’ Cet attentat plein de noirceur fait fré- 
mir, sur-tout quand on songe qu’il fut 
conseillé à un roi enfant , dont la santé 
chancelante s’affoiblissoit tous les jours, 
et que le saisissement inséparable d’une 
pareille exécution pou voit précipiter dans 
le tombeau (i) ; mais , loin de ménager 
son état, les Guises ne. songeoient qu’à 
en profiter pour consommer leur entre- 
prise. Le prince de Condé fut condamné 
à mort: quelques-uns des commissaires 
avoient déjà signé la sentence, quand 
le bruit se répandit que le roi , qui lan- 
guissoit depuis un mois, étoit dans un 
extrême danger. 

A cette nouvelle, les partisans et les 
ennemis du prince restèrent en suspens: 
pour lui , déterminé à tout , il avoit tou- 
jours montré dans sa prison une tran- 
quillité à l’épreuve de la crainte. Resserré, 
sans aucune communication au dehors, 
entouré de surveillans mal intentionnés , 
réduit à se faire servir par des domes- 
tiqué étrangers, au défaut des siens qui 
lui furent refusés, il ne perd.it rien de sa 
gaieté ordinaire : il écrivit à sa femme , 

(i) Le Labour. , tom. I, p. 5x2, » 
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dont on lui avoit interdit la vue, des 
lettres pleines de consolations; il ne plia 
pas dans sa disgrâce , à plus forte raison 
lorsque l’extrémité du roi lui donna quel- 
ques espérances. Sollicité dans cet instant * 
ae consentir à quelque accommodement 
avec les Guises , il répondit : « Il n’y 
» a meilleur moyen d’appointement, 

» qu’avec la pointe de la lance ( 1 ) ». 
Disposition funeste, qu'il - aurait payée 
de sa vie si François II n’eut été ‘rapi- 
dement emporté. On convient assez que 
sa maladie devoit le conduire au tom- 
beau ; mais sa mort, arrivée si promp- 
tement et si à propos, a laissé des soup- 
çons qui n’ont jamais été éclaircis, il 
mourut le 5 décembre , trop jeune et 
trop affoibli par ses infirmités , pour 
qu’on puisse lui imputer les malheurs de 
son regue. 

Ceux qui connoissent l’inquiete acti- 
vité des ambitieux, imaginent aisément 
que le temps de la maladie de Fran- 
çoi^II ne s’écoula pas sans intrigues pour 
le gouvernement. Il ihouroit au moment 
que des deux premiers princes du sang , 
l’un étoit prisonnier, près de périr par • 
la fnain du bourreau , comme criminel 

(r) Viede Coligny , liv. III.' 
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de lese- majesté , et que l’autre , soup- 
çonné de complicité, trembloit pour sa 
propre vie : au moment que deux partis 
puissans se choquoient, l’un soutenu par 
uue faction afloiblie , mais qui voyoit 
à sa tête les premiers dé la nation ; l’autre 
appuyé des Guises, simples princes étran- 
gers , mais qui avoient gagné presque 
tous les députés des états généraux alors 
assemblés. * 

Le trône alloit être occupé par un roi 
de dix ans: il falioit une régence; mais 
quelles mesures prendre pour l’établir 
sans troubles , et obtenir d’ennemis si 
envenimés, du moius une apparence de 
treve qui sauvât les premiers éclats , capa- 
bles de bouleverser tout le royaume ? 
C’étoient là les réflexions qui agiloient 
la reine mere , et la jetoient dans le dé- 
couragement: (i) elle fondoit en larmes 
au milieu de ses femmes , ne sachant à 
qui se fier , et ne voyant que périls de 
tous côtés. 

Dans cette perplexité , elle appela le 
chancelier de l’Hôpital , qui releva ses 
espérances par des conseils pleins de so- 
lidité : il lui fit sentir, que n\ere du roi , 
faite pour donner aux François , par sa 
conduite, l’exemple d’un entier dévoue- 


CO De TIxou , liv. XXVI. — Davila, liv. II. * 
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ment an bien de l’état , il ne lui con- 
venoit pas de servir d’instrument àp la 
passion des partis ; qu’il falloit balancer 
l’un par l’antre , les commander, et non 
s'en rendre esclave. •Au reste, ajoutoit-il, 
tous les deux ont intérêt que la régence 
vous soit confiée ; les Guises , dans la 
crainte que , malgré leur crédit , lés 
droits des princes au sang ne prévalent; 
les Bourbons, dans l’appréhension que 
leur état d’accusés ne forme contre leurs 
prétentions des préjugés dont les Guises 
se prévaudroient. 

Ceux-ci, pendant l’agonie de François, 
pressoient la reine de faire exécuter la 
sentence contre le prince de Condé , et 
de détruire, pendant qu’elle en étoit en- 
core maîtresse, la maison de Bourbon , 
qui s’élevoit dans un esprit de révolte 
contre ses enfans, et qui peut-être un 
jour les chasseroit du trône. Ils offroient, 
pour soutenir l'exécution , leurs person- 
nes , leurs amis , la puissance des états 
dont ils étoient maîtres, et tous les catho-- 
liques : de son côté , le roi de Navarre 
promettoit égards, déférence , soumission 
entière, si la reine Touloit suspendre le 
coup qui menaçoil la tête de son frere, 
et peut-être la sienne. 

Catherine arrêta la fougue des Guises, 
en promettant de les aider, si les princes 
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offensés, gardaut la mémoire des affronts 
qu'ils a voient essuyés sous le dernier 
régné , vouloient se venger sous le nou- 
veau , et en acceptant réciproquement 
leur secours contre les Bourbons, lors- 
qu’ils voudroient se rendre redoutables. 
Elle s’accommoda avec le roi de Navarre, 
en lui faisant valoir les retardemens qu’elle 
opposoit à la mauvaise volonté de ses en- 
nemis , et en lui abandpnnant quelque 
partie de l’autorité; de sorte que quand 
Charles IX monta sur le trône , la reine 
mere se trouva régente, sans qu’on voie 
que les états y aient contribué. Le roi 
de Navarre fut déclaré lieutenant-général 
du royaume : les Guises pesterent à la 
’ cour, ce qui étoit déjà beaucoup , et ils y 
devinrent très-puissans, ce qu’on n’auroit 
jamais prévu; enfin , le prince de Condé 
sortit de prison avec des distinctions 
honorables , et alla attendre dans les terres 
de son frere le temps convenu pour son 
«ntiere justification. 

Les disgraciés revinrent, entre autres 
le connétable Anne de Montmorenci. Ce 
seigneur fut fameux sous quatre régnés. * 
Honoré de l’estime et de la confiance de 
François I, il la perdit par des intrigues 
de cour, et fut relégué dans ses terres. 
Henri II finit sa disgrâce en montant sur 
le trône, et le mit à la tête des affaires. 
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Il fut maltraité sous François II, et ne 
’eprit à la cour, sous Charles 1X # son 
ang et les fonctions de sa charge, que 
jour finir tragiquement une vie si tra- 
versée. 

Anne avoit une fermeté à l’abri de ces 
vicissitudes de la fortune : chose rare 
lans un courtisan (i) ! Il regardoit la 
iisgrace plutôt comme Une suite néces- 
saire de la grandeur, que comme l’effet 
les mauvais offices , et il en lémoignoit 
jeu de ressentiment. Egalement indiffé- 
rent sur le so 2 ^d|s armes, dont il eut sou- 
vent à se plaindre^ il ne se décourageoit 
jas plus d’une défaite , qu’il ne s’énor- 
•ueiilissoil d’une victoire. A cette égalité 
l’ame , qui rend supérieur aux événe- 
nens , le connétable joignoit un atta- 
:hement inviolable à la religion. Il faut. 
;oir, dans Brantôme , jusqu’où il portoit 
a fidélité à observer les pratiques qu’il 
’étoit imposées. 

« Le.connétable, dit cet écrivain , ne 

> manquoil jamais à ses dévotions et à, 

> ses prières, car tous les matins il ne 

> failloit de dire et entretenir sçs pati- 

> nôtres par les champs, aux armées, 

> parmi lesquelles on disoit qu’il falloit 

> se garder des patinoires de M. le cou* 

- -• . 


*(i) Braatôme, tom. VII. 
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» nétable ; car en les disant et en mar- 
» moulant , lorsque les occasions se pré* 
>> sentoient, comme force débordemens 
» et désordres f arrivent maintenant , 
» il disoit : Allez - moi pendre un tel ; 
» attachez celui-là à un arbre ; faites 
» passer celui-là par les piques ou les 
» arquebuses tout devant moi ; taillez- 
» moi en pièces tous ces marauts , qui 
» ont voulu tenir ce clocher contre le 
» roi ; brfilez - moi ce village ; boutez > 
. » moi le feu par-tout à un quart de lieue 

» à la ronde . Et ainsi tels et semblables 
» propos de justice ou police de guerre 
»> proféroit-il, sans se débaucher nulle- 
» ment de ses paters, jusqu’à ce qu’il 
» les eût parachevés, pensant faire une 
» grande erreur, s’il les eût remis à dire 
à une autre heure , tant il y étoit cons- 
» ciencieux ». Brantôme ajoute qu’il 
jeûnoit tous les vendredis. 

Dans ce récit, outre l’exactitude aux 
devoirs religieux , on remarque la sévé- 
rité de la discipline , dont le connétable 
ne s’écarta jamais. C’étoit autant zele pour 
son devoir, qu’amour général du bon 
ordre, qui ne lui permettoit'pas de voir 
de sang froicl du relâchement dans aucun 
état. « Quand il voyoit faire des fautes, 
»*ou qu’on bronchoit devant lui , conti- 
» nue Brantôme , il le sa voit bien rë- 
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» lever. Ah ! comment il repassoit les 
» capitaines , quand ils failloient à leurs 
» charges, et qu’ils vouloient' faire les 
» suffisans , et vouloient encore répon- 
» dre ; et messieurs les conseillers et pré- 
« » sidens, et gens de justice, quand ils 
» avoient fait quelques pas de clerc , la 
» moindre qualité qu’il leur donnoit , 
» c’est qu’il les appeloit ânes, veaux et 
» sots ». Aussi étoit-il craint comme un 
homme sans égards et sans ménagemens , 
étant le seigneur du monde qui étoit 
un grand rabroueur, d’autant plus re- 
douté encore, qu’à la réprimande il joi- 
gnoit le malin plaisir d’aimer à troubler, 
à déconcerter, à réduire au silence. 

Il tenoit de la nature ce caractère roide 
et inflexible ; mais l’éducation sévei e 
qu’il avoit reçue , y ajouta beaucoup (i^. 
« Quand il partit pour aller en Italie 
» faire ses premières armes, son pere ne 
» lui donna que cinq cents livres, avec 
» de bonnes armes et de bons chevaux, 
, » afin qu’il pâtît et n’eût toutes ses aises, 
» en enfant de bonne maison , et apprit 
» ù conduire bien son fait et avoir de l’in- 
» dustrie , et faire de nécessité vertu ; 
» aussi disoit- il que nul ne peut jamais 
» bien savoir, qui ne sait pâtir ». Ainsi, 

4 * • . 
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accoutumé de jeunesse à n’être point mé- 
nagé , le- connétable ne méuageoit pas 
non plus les autres: cependant, malgré 
sa dureté , le bon homme ri é Loti pas 
ennemi de la beauté ni de l’amour y 
il «e plaisoit à table, et aimoit les propos 
joyeux, et disoti le mot pour rire au 
souper de la reine , avec elle , lorsqu’il 
l’alloti voir. „ 

Anne de Montmorenci étoit Taillant 
et intrépide , mais plus soldat que géné- 
* ral ; il entendoit les finances : avec un 
bon jugement et une excellente mémoire, • 
il étoit encore grand travailleur. On ne 
peut lui reprocher qu’un peu trop d’avi* 
x dite pour acquérir des richesses , et trop 
d’attachement à celles qu’il possédoit ; 
du reste il étoit plein de probité et de 
droiture , bon François , et inviolabîe- 
, ment attaché au bien du royaume. 

Eloigné de la cour sous François II, 
il y revint aussi-tôt que ce prince fut mort, . 
désiré par la reine mere et par le roi de 
Navarre, pouf être médiateur et caution 
de leur amitié. Entrant dans Orléahs, il 
leva les corps de garde , et congédia les 
troupes qui étoient aux portes. « Je veux , 

» dit- il, que désormais le roi aille en sure- 
» té, sans garde, par-tout son royaume ». 

* S’approchant du jeune Charles, il mit un 
genou en terre, lui baisa la main j et , saisi 
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(Tune tendre émotion, le bon vieillard 
laissa échapper des larmes. « Sire , lui 
» dit-il , que les troubles présens ne vous 
» épouvantent pas; je sacrifierai ma vie, 
» ainsi que tous vos fideles sujets , po«r 
» la conservation de votre couronne ». 

Ces sentimens étoient vrais , et le 
connétable commença à le prouver, en 
s’employant de bonne foi à concilier 
la régente avec le .lieutenant général du 
royaump. On régla et on tâcha de pré- 
venir tout ce qui pourroit dans la suite 
devenir matière à contestation. Certaines 
affaires dévoient être présentées au roi 
de Navarre, d’autres à la reine : elle avoit 
droit d'ouvrir les lettres, mais à condi- 
tion d’en conférer avec les ministres, 
avant que de statuer sur leur contenu. 
On fixa les jours et la forme des conseils , 

. le nombre et la qualité de ceux qui y 
seroient admis ; la maniéré de donner 
les ordres, et d’expédier promptement, 
quoiqu’en commun , tout ce qui avoit* 
trait au couver nement du royaume. 

Dans tous ces arrangemens, il ne tut 
en rien question des états généraux qui 
étoient à Orléans , cçmme simples spec- 
tateurs de ce qui se passoit (i). Vraisem- 
blablement ils n’avoient été convoqué» 
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sous François 1 1 , que pour assurer et 
légitimer la vengeance qu’on vouloit tirer 
du prince de Condé : ce projet échoué , ils 
devenoient inutiles. Cependant, comme 
ils étoient assemblés , on ne voulut pas 
les congédier sans qu'ils parussent avoir 
fait quelque chose ; en conséquence le 
roi s y rendit avec toute sa cour, ^t il 
écouta les discours du chancelier et des 
autres orateurs. 

’ L’Hôpital parla avec beaucoup de di- 
gnité de toutes les matières qui pouvoient 
intéresser alors; il insista principalement 
sur la paix , et s’attacha à prouver que 
la différence de religion n’étok pas une 
raison pour Ja rompre. Le président de 
la noblesse demanda la réforme de la 
cour, du clergé, de la magistrature , et 
ne trouva que la noblesse dans son devoir. 
L’orateur du tiers -état invectiva dure- 
ment contre les ecclésiastiques ; il fut 
vivement réfuté par l’orateur du clergé, 
qui à son tour exhorta le roi à punir sans 
pitié les sectaires , et à se servir pour cela 
de toute l’autorité que Dieu lui avoit con- 
fiée. Les calvinistes frémirent en enten- 
dant ce discours , e^ en demandèrent jus- 
tice comme d’un tocsin de meurtre et de 
carnage. Par accommodement, l’orateur 
fit des excuses publiques aux principaux 
chefs, et les états furent remis au mois 
de mai. : 
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Les séances durèrent tout le mois de 
janvier i56i. Outre ce que je viens de 
dire,. on y parla des finances: le roi 
de Navarre proposa de rechercher ceux 
qui avoient tiré de la cour des gratifi- 
cations excessives, et de les obliger à 
restitution. On sentoit bien que c’étoit 
un coup indirect porté aux Guises, non* 
veau germe de discorde qui produisit des 
fruits amers à Fontainefjleau, où le roi 
se rendit au commencement de février. 

Tout y sembloit d’abord conjuré contre 
les Guises, qui soutinrent le choc sans 
se déconcerter. Le prince de Condé fut 
appelé à la cour; on le déclara innocent : 
il y parut en crédit et en faveur, dans 
l’éclat d’un homçie qui brave ses enne- 
mis. Les partisans des Bourbons inven- 
toient tous les jours de nouvelles ma- 
niérés de mortifier les anciens ministres: 
on les trouvoit encore trop ménagés, trop 
favorisés ; ce n’étoit que plaintes et mur- 
mures; enfin on en vint au point que le 
roi de Navarre, le connétable, les Châ- 
tillons et la principale noblesse mena- 
cèrent de quitter la cour, et d’aller à 
Paris faire déclarer par le parlement le 
roi de Navarre régent du royaume , si 
on ne chassoit les Lorrains. 

Les équipages défiloient déjà ; tous les 
partisans des princes étoient prêts à mou- 
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ter à cheval, lorsque le jeune roi, par . 
le conseil du chancelier, fit appeler le 
connétable dans son appartement. Il y 
avoit quatre secrétaires d’état disposés à' 
écrire, en cas de besoin, l’acte de sou 
refus. En leur présence, Charles défen- 
dit au connétable de quitter la cour, et 
lui enjoignit expressément de rester au- 
près de sa personne pour faire sa charge. 
Cet ordre arrêta tout: le connétable n’osa 
donner l’exemple d’une désobéissance si 
formelle; il demeura. Le roi de Navarre 
et les autres, appréhendant qu’on ne s’ac* 
coutumât, quand ils n’y seroient plus, 
à traiter sans eux, restèrent aussi, et ou 
se mit à négocier. . 

Ce fut toujours les ressources de Cathe- 
rine; mais en traitant ainsi les affaires 
à mesure qu’elles se présenloient , sans 
prévoyance et sans système, il étoit bien 
difficile que la reine ne donnât des pa- 
roles que les événemens subséquens l’etn- 
pêchoient de tenir: de là les reproches de 
mauvaise foi , les mécontentemens des 
-deux partis , et de nouveaux troubles. 
Sans prétendre excuser cette conduite, 
dont les malheurs de la France démon- 
trent le danger, il est néanmoins certain 
qu’il étoit souvent comme impossible à 
la reine d’en tenir une autre. Dans celle 
circonstance,' par exemple , sacrifier les 
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Guises , c’étoit se mettre , elle et ses eu- 
fans, à la merci de leurs ennemis, sou- 
tenus d’un parti trop puissant, pour n’en 
pas appréhender une révolution dans la 
religion et dans l’etat. Lors au contraire 
qu’elle vitales Guises appuyés sourde- 
ment par une puissance étrangère, ga- 
guer le roi de Navarre lui -même, se 
réunir avec le connétable, et former dans 
le sein de la cour une brigue indépen- 
dante , Catherine eut recours aux calvi- 
nistes, pour se soustraire à 1 empire que 
les Lorrains voul oient exercer dans le 
gouvernement. Ce conflit engendra des 
guerres , les guerres amenèrent des traités , 
clans lesquels la reine mere , quoique 
d’une main peu sûre, tint toujours la 
balauce : enfin, quand par la moi t des 
principaux catholiques, Catherine ne vit 
plus à ceux-ci d’autres chefs que le roi, 
elle s’attacha sans retour à ce parti , et 
mit en œuvre jusqu’au crime pour le 
rendre dominant. Tel est le plan de con-. 
duite que la reine mere suivit, sans peut- 
être se l’être d’abord tracé. 

Elle soutint les Guises dans cette pre- 
mière bourasque; mais apparemment elle 
ne leur, montra pas un penchant assez 
décidé pour les engager à se contenter de 
sa protection, puisqu’ils jugèrent a pio- 
pos de se mettre en état , non-seulement 
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de se passer d’elle pai* la suite, mais . 
même de lui donner la loi (i). On peut 
se rappeler qu’après la mort de Henri II, 
Philippe 11 , roi d’Espagne, mal à propos 
réclamé par la reine mere, eut l’audace 
de s’ériger en protecteur di^ royaume : 
depuis ce temps, ce monarque intrigant, 
qui, malgré la sagacité qu’on lui prqte, 
n'a pourtant jamais réussi qu’à faire des 
malheureux , sans y rien gagner lui- 
même , se crut en droit de se mêler- des 
affaires de la France; Il tenoit à la cour 
uu ambassadeur, qui y jouoit le rôle de 
ministre d’état, donnoit des avis, louoit, 
improuvoit, corrigeoit les projets, cri- 
tiquoit et blâmoit hautement tout ce qui 
n’étoit pas conforme à ses vues. Les 
puises ne faisoient qu’un avec lui , et 
ils s’aidoient réciproquement de leurs 
partisans et de leurs lumières. 

La reine, à qui une telle liaison étoit 
suspecte à juste titre, montroit des égards 
# pour les calvinistes, afin de les trouver 
disposés à la seconder en cas de besoin. 
Cette tolérance de Catherine alla jusqu’à 
faire paroître pour la nouvelle religion 
un goût de préférence, dont le eon- 
,nélable, très-attaché à l’ancienne, fut 
scandalisé. II parla ouvertement contre 

(i) Mém, deCondé, Ut. II. Lett. deChantonDajr, 
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;s assemblées et les prêches, qui se fai- 
)ient même à la pour. A ce premier mé- 
oütentement s'en joignit un autre, qui 
hangea tout le système du connétable » 
t le réunit aux Guises. 

Les Etats d'Orléans n’avoient pas été 
anipus , mais seulemen t prorogés au mois 
e mai : en attendant qu’ils se rassem- 
lassent, il fut statué qu’on tiendroit dans 
hajjue province des assemblées particu- 
eres, pour préparer les affaires sur les- 
uelles on devoit délibérer dans les Etals. 

L’assemblée de Paris , entre autres 
rticles, proposa de faire rendre compte 
es gratifications excessives accordées par 
;s derniers rois aux Guises, à la duchesse 
e Valentin ois , au maréchal de Saint- 
ndré, et à toutes les sang-sues de cour. 
Le maréchal se nommoil Jacques d’Al- 
ou, cadet d’une illustre famille de Iq 
rovince Lyonnoise (1). Aux qualités 
'homme de plaisir, il réunissoit les ta- 
ins d’un général , et le goût des affaires: 
^pendant il s’éleva plus par la faveur 
ne par lé mérite militaire. Nourri avec 
fenri II , Saint-André en fut toujours 
mé : il avoit la taille belle , l’air ouvert, 
ne conversation engageante, et sur-tout 
ne adresse singulière pour parvenir à 


(1) Fôroa. — Brantôme, 
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ses fins. Comme il donnoit à l’excès daus 
les plaisirs de la table, dans le luxe des 
ameublement et les superfluités de toute 
espece , les richesses fondoient entre 
ses mains, et il éloit toujours embarrassé ; 
aussi n’y uvoil-il pas de moyens qu’il ne 
se crut permis pour réparer les breches 
que sa prodigalité laisoit journellement à 
sa fortune. ()n l’accusoit de pillages, de 
concussions; et les calvinistes lui en vçu- 
loient sur-tout* parce que, sous Henri II, 
il s’éloit montré, avec la duchesse de Va- 
lentinois, le plus âpre à demander la con- 
fiseation de leürs biens, 

La duchesse et le maréchal lièrent leurs 
intérêts en cette occasion. On parloit de 
1 es o bJ iger à restitution : pour parer 1 e coup, 
ils résolurent de mettre dans leur parti le 
connétable, doublement inquiet de la 
demande des députés de Paris, et parce 
qu'il avoit beaucoup reçu lui-même, et 
parce qu’un de ses fils avoit épousé une 
des filles de la duchesse. Quand ces deux 
personnes eurent persuadé .au vieillard 
opiniâtre qu’on en vouloit d’abord à la 
religion, ensuite à ses biens, en vain le 
maréchal de Montmorenci, sou fils aîné, K 
lui protesta que la religion ne couroit ’ 
, aucun risque; en vain les Châlillons, ses 
neveux , lui jurèrent que la recherche pro- 
posée contre ceux qui auroient obtenu 

- * 
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des grali fications excessives, ne tomberoit 
jamais ni sur lui , ni sur les siens; il ne 
voulut rien entendre, et se joignit ouver- 
tement aux Guises. Cette réunion du con- 
nétable , du due de Guise , et du maréchal 
de Saint- André, fut appelée le Trium- 
virat. 

On fit courir alors un plan général 
d’une Ligue catholique , formée pour sou- 
tenir le triumvirat. Philippe II, roi d’Es- 
pagne , eri*étoit déclaré chef. On devoit se 
servir de son entremise pour gagner le 
roi de Navarre par des promesses (i). S’il 
résistoit, Phili ppe s’engageoità faire passer 
des troupes vers son royaume, afin de 
l'obliger à plier. £n cas que Iss prétendus 
réformés s’armassent en sa laveur, le 
triumvirat se llaltoit de pouvoir faire sou- 
lever les catholiques par tout le royaume ; 
et afin d’empêcher les étrangers de venir 
au secours des réligionnaires contre l’ar- 
mée espagnole qui entreroit en France , 
l’empereur s’ohligeoit à retenir les protes- 
tans d’Allemagne par des édits séveres; le 
pape et les princes d’Italie, à faire une 

f iiussanle diversion chez les Génevois et 
es Suisses, pour les empêcher de se mêler 
des affaires de France : ainsi les calvi- 
nistes laissés sans défense, dévoient être 
tous passés» au fil' de l’épée. 

(0 Rec. de choses mém.j loua. U, p. i35. 
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Ce plan , quoique malheureusement 
trop réalisé par la suite, paroît n’avoir été* 
pour lors qu’une de ces pièces qu’on 
accrédite, alin de noircir ceux qu’on veut 
rendre adieux. Il prèle saus doute à ceux 
qu’il attaquoit, dès projets bien au-dessus 
de leurs idées ; mais en retranchant même 
du triumvirat ce que la malignité y a 
ajouté, il reste toujours constant que ce 
fut une puissance qui s’éleva sans droit 
légitime. . * 

Il y eut donc alors deux partis bien 
distincts et publics dans l’Etat ; celui des 
triumvirs avec les catholiques , et celui 
des méconlens avec les réfoumés (i). La 
reine qui se regardoit comme le centre 
de l’autorité, lâchoit de les réunir à soi : 

C our cet effet , elle faisoit tenir des assem- 
lées, elle demandoit des avis, s’adressoit 
aux princes, aux grands, aux magistrats, 
et à tous ceux qu’elle croyoit pouvoir 
contribuer à la paix (2). Mais , disoit le 
chancelier en plein parlement, le diable 
s’étoit mis parmi les contestations de re- 
ligion ; et il ajoutoit en Ire autres raisons , 
que* cela étoitnenu de ce que nul navoii 
pensé à s’amender et réformer. C’étoit 
dire assez ouvertement que la religion ne 

fi) De Thou, liv. XXVIII Davila, liv. II Mém. 

de Coudé, tom. I. — Journal dé*Brulart. 

( 2 ) Cérémonial françois , tom. II , p. 545. 
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scrvoil que de prétexte, et personne 
n’étoità portée de le savoir mieux que lui. 

Tant de. conférences et de pourparlers 
aboutirent à uu édit, qui, du mois où ‘il 
fut donné, s’appela l’édit de juillet: il 
avoit été précédé de quelques ordon- 
nances préparatoires, occasionnées par 
des émeutes et de petits combats entre 
catholiques et calvinistes, tant à Paris 
que dans les provinces. Ces lois particu- 
lières ne suffisant pas, la cour résolut 
d’en établir une générale : pour cet effet, 
le roi se transporta au parlement : l’af- 
faire fut agitée en sa présence, et la dé- 
libération se réduisit à trois avis. i°. Sus- 
pendre les poursuites contre les calvinistes 
jusqu’à la décision du concile. 2°. Les 
punir du dernier supplice. Le troisième 
avis, mitoyen entre les deux premiers , 
fut de ne condamner à la mort que ceux 
qui feroientdes assemblées. Cette derniere 
opinion, qui ne l’emporta que de trois 
voix, forma le fond de l’édit. 

Ou y statue d’abord, qu’il y aura paix, 
union et concorde par tout le royaume , 
et qu’il ne sera fait aucunes levées ni en- 
rôlemens que par la permission expresse 
du roi. Il est défendu aux Catholiques, et 
sur-tout aux prédicateurs , sous peine de 
mort, de se permettre des termes inju- 
rieux , des qualifications odieuses , et tous 
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discours ou insinuations qui pourroient 
ameuter les peuples ; niais aussi on inter- 
dit^aux calvinistes toutes assemblées . pu- 
bliques et particulières, même sans ar- 
■ * mes. 11 ne sera permis de suivre, dans 
l'administration des sacremens , que le rit 
. de l’églilc catholique; les*é vêques connoî- 
tront du crime d’hérésie , et ceux qu’ils 
9 jugeront à propos de livrer au brSs sécu- 
lier* ne pourront être condamnés qu’au 
bannissement; enfin le roi accorde am- 
nistie générale, pourvu qu’on vive catho- 
liquement et en paix. 

Les calvinistes né gagnèrent à cet édit 
que de ne plus encourir la peine de mort . 
quand ils étoient convaincus (i); mais ils 
n’obtinrent pas ce qu’ils demandoiedt 
avec tant d’instances par leur complainte 
apologétique au roi t savoir, la simple 
permission de s’assembler en quelques 
coins de ses 'villes. Aussi le duc de Guise 
en fut si content, qu’il dit tout haut en 
sortant du parlement : Pour, soutenir cet 
arrêté, mon épée ne tiendra jamais au 
fourreau. Paroles remarquables, qui an- 
nonçoientles guerres sanglantes qu’occa- 
sionneroient les changemens faits à l’édit. 
Plusieurs n’étoient point d’avis de ren- 
voyer aux évêques la connoissance du 

(i) Pastjuier , tiv. IV, lett. io. — Mêm. de Condé, 
toi». I. p. 283. * 
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crime d’hérésie; mais le chancelier tin t 
bon sur cet article, par la raison qu’au 
défaut du tribunal des évêques , il en 
auroit fallu un autre ecclésiastique, ice 
qui menoit à l’établissement de l 'inquisi- 
tion. • 

A l’aide de l’édit de juillet , on fit à la 
cour d^s raccommodemens ; le plus diffi- 
cile étoit entre le duc de Guise et le prince 
de Condé; celui-ci paroissoit toujours 
fort ulcéré contre le premier : le roi vou- 
lut qu’ils se réconciliassent. Discours et 
actions , tout fut concerté. Racontez , dit 
le roi au duc de Guise, comment les choses 
se sont passées à Orléans. Le duc le fit , 
en rejetant sur le défunt roi l’emprison- 
nement du prince. Quiconque ma fait 
cet affront , dit Coudé, en se tournant 
vers le duc ,/e le tiens pour un méchant 
homme et un scélérat. Et moi aussi , 
reprit le duc, mais cela ne me regarde 
pas. Second spectacle que ces deux ri- 
vaux donnèrent au public. Ils s’embras- 
sèrent, mangèrent ensemble, se jurèrent 
amitié, et ne se pardonnèrent pas. 

Toute la France étoil en altente*de ce 
que produiroient deux assemblées qui se 
lenoient, les états du royaume et le col- 
loqué de Poissy. Les députés des états , 
convoqués à Pontoise au commencement 
de l’année, y travaillèrent long-temps par 
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bureaux, pour rédiger les demandes de 
leurs commeltaus , et er% former leurs 
conclusions : ils se rendirent ensuite à 
Saint-Germain , où le roi fit l’ouverture 
des états. D’abord on s'y occupa beaucoup 
de rangs et de préséance ; le temps s’é- 
coula ensuite en harangues. 

Il sembloit qu'il y eût une conjuration 
formée contre le clergé. Outre les re- 
proches passionnés d’ignorance et de 
mauvaises mœurs, il s’éleva un cri géné- 
ral contre les richesses de l’église, cet 
objet perpétuel d’envie. Le peuple et les • 
courtisans, .fideles échos de leurs orateurà, 
ne s’entretenojent que de projets à cet 
- égard. Il falloit, disoient-ils, réduire les 
fonds ; un tiers bien administré et bien 
réparti , devoit suffire à l’entretien des 
ecclésiastiques, et le reste pouvant être 
employé à acquitter les dettes de l’état, 
donneroit moyen de diminuer les impôts. 
Les chefê du clergé sentirent bien que 
ce déchaînement avoit un motif : ils of- 
frirent une somme payable en dix ans; 
c’est le premier don gratuit : la cour l'ac- 
cepte; les clameurs tombèrent, et les états 
finirent. 

Le colloque de Poissy fit un plus grand 
éclat , et mérite aussi une attention par- 
l ticuliere, parce que c’est une époque re- 
marquable dans l’histoire de nos troubles. 
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Long - temps avant qu'on prévît eu 
' France que la foi de uosaneèlres, univer- 
1 sellement suivie dans le royaume, scroit 
1 un jour exposée à des doutes et assu- 
? jettie à des examens, l’Allemagne, cou- 
’ verte de sectes qui déchiroient son sein , 

1 avdft élevé sa voix pour obtenir un con- 
1 cile ( i ). Le pape Paul III , vivement pressé , 
l'indiqua. à Mantoue pour l’année i 53 ^; 

1 mais le duc , souverain de cette ville , 
n’ayanl pas voulu se prêter aux arraoge- 
mens qu’exigeoit une pareille assemblée , 

1 le pape la transféra à Vicence pour l’année 
i 538 . Différens incidens firent sutseoir 
jusqu’à l’année rÔ42 , que Paul convoqua 
le concile à Trente. Les lésais s'y ren- 
dirent; mais il ny vint que 1res -peu 
d’évêques , ce qui fit différer jusqu'à 
l’année i 5 -j. 5 . Il se tint huit cessions dans 
le courant des années 1548 et 1547. La 
peste faisant de grands ravages du côté 
de Trente , le concile' se transporta a 
Bologne, où se tint une neuvième session. 
Tout languit ensuite jusqu’à la mort de 
Paul III, en ifi4g. Jules III » qui fut élu 
en i 55 o , rétablit le concile à Trente , où 
la guerre l’interrompit après la seizième * 
session, en i 5 52. Ce ne devoit être que 
pour deux ans; mais Marcel II et Paul IV 

( 1 ) Pallaviccio. — JraPaolo. 

Tome I, 5 
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ne jugèrent point à propos (le le continuer. 
Pie IV, leur successeur, auroit sans doute 
suivi leur exemple , sans les instances de 
la France, qui ne lui permirent pas de 
rester dans l’inaction. 

Comme les peuples d’Allemagne, ceux 
de France crurent le concile générafcun 
remede infaillible à leurs maux ; aussi 
c*lboliques et calvinistes le demandoient 
avec une égale ardeur. Tant que ce désir 
ne se manifesta que par des prières , des 
remontrances, des plaintes et des écrits 
de quelques particuliers, le pape tiut bon, 
et le concile resta suspendu. Quand il vit 
que l’empressement redoubloit , que la 
convocation d’un concile devenoit le vœu 
de la nation , et qu’au défaut d’un général 
. on parloit sérieusement d’en tenir un 
national , ce pontife donna sa bulle pour 
rassembler le concile à Trente, à Pâques 
de celle aunée i56i. 

Il éloit déjà trop tard ; les lenteurs et 
les délais de la cour de Rome avoient fait 
résoudre une conférence publique sur les 
points contestés entre les deux religions : 
on fixa le temps au mois d’aoùt, et Je lieu 
. à Poissy, petite ville peu éloignée de Saint- 
Germain , où la cour demeuroit. La partie 
fui si bien liée, que tous les efforts du 
cardinal Hippolyte d’Est, envoyé légat 
en France , et ceux de beaucoup de prélats 
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unis avec lui de sentimens , ne purent la 
rompre. 

Leur sentiment éloit qu’il y auroit de 
l’imprudence à exposer la foi au jugement 
d’un public prévenu, et peu instruit des 
matières théologiques ; qu outre les autres 
inconvéniens, ce seroit donner aux jni- 
nistres une espece de droit deîlébiter ou- 
vertement leur nouvelle doctrine (i). De 
deux choses l’une, disoient-ils ; ori veut 
prévenir le jugement du concile , ou 
l’attendre : le prévenir, il y auroit de l’im- 

{ irudence et du danger ; si on l’attend , 
a conférence devient inutile. 

Ces raisons éloient péremptoires , mais 
le cardinal de Lorraine insistoit pour le 
colloque. On lui prête dans ses instances 
l’envie de faire briller son éloquence, et 
le dessein, plus digne d’un évêque et d’un 
politique, ou de convertir les ministres , 

, ou de mettre aux mains les protestais 
d’Allemagne avec les cal vinistesdeFrance* 
sur la différence du dogme et du rit (2). 
On assure que le cardinal de Lorraine et 
le duc de Guise avoient formé de longue 
main ce projet, d’ôter aux réformés fran- 
çois l’assistance des Allemands , et que ce 
fut pour y réussir qu’ils eurent des con- 
férences et des entrevues furtives avec le 

(1) Comm. , liv. II et III. 

(2) De Serres , lir . I , p. 690. 
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duc de Wirtemberg , regardé comme le 
chef mil itaire des protestans d’Allemagne , 
•et qu’ils montrèrent tant d’empressement 
d’avoir des ministres luthériens au col- 
loque. • 

On passa tout le mois d’août à agiter, 
sans convenir quelles matières seroient 
principalement l’objet des conférences 
publiques. Les ministres calvinistes de- 
mandèrent que les évêques n’y assistassen t 
point comme juges, mais comme parties. 
La reine , embarrassée , répondit que le 
roi présideroit : réponse équivoque , qui 
leur laissoit l’espérance de l’égalité, -sans 
pter la supériorité aux évêques. 

* Le g septembre, le roi se rendit de 
Saint-Germain à Poissy pour le colloque; 
il étoit accompagné de la reine mere, 
d’Alexandre, duc d’Orléans, son frere, 
de Marguerite de France, sa sœur, des 

{ n inces du sang , des grands officiers de 
à couronne, et des ministres d’état (t). 
Le reste de l’assemblée consistait en cinq 
cardinaux , environ quarante évêques , 
plusieurs docteurs catholiques, et douze 
ministres de la nouvelle religion, choisis 
entre les plus habiles. Le plus célébré, ce- 
lui qui porta la parole, et sur lequel tomba 
presque tout le poids de la dispute, étoit 

(i) De Laplace. — Pasçuier, lir. IV, lett. 3, 
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Théodore de Beze, ministre de Geneve, 
bel esprit , grand orateur, sur-tout vif cl 
heureux à la repliqhe, aussi propre à 
conduire une négociation, qu’à mauier 
une question de théologie. 

On ne manquoit pas non plus d’habiles 
gens parmi les catholiques, entre autres 
Claude d’Espense , docteur en théologie, 
d’un savoir profond, d’une rare sagacité, 
le premier des théologiens de spn temps 
pour suivre un raisonnement, l’appuyer 
de toutes les preuves dont il etoit suscep- 
tible , et démêler le vrai sens d’une pro- 
position , malgré toutes les subtilités, les 
équivoques et les sophismes dont ses ad- 
versaires cherchoient à s’envelopper. 

La première séance fut ouverte par le 
chancelier, qui , raisonnant à son ordi- 
naire en simple politique, insinua que 
les catholiques devroient se relâcher sur 
quelques articles; pour ramener les cal- 
vinistes. Ces accommodemens, en fait de 
religion , ne plurent point aux évêques ; 
et ils auroient bien voulu avoir le discours 
du chancelier , pour lid faire, en temps 
et lieu , rendre compte de sa foi , déjà 
trop suspecte. 

Quand il eut fini, on dit à Beze de 
parler. Il s’avança au milieu de la salle 
avec ses collègues ; et se mettant à genoux , 
les mains tendues vers le ciel , il proféra 
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une. priere pleine tic force cl d’onction , 
pour demander à Dieu son secours et ses 
lumières. 11 lit eustiile sa profession de 
foi; se plaignit, eu termes touohans, des 
rigueurs qu’on exerçait contre ses freres ; 
et parcou rut les points contestés , fort ifian t 
çhammde toutes les preuves que pouvoit 
lui permettre la rapidité du discours. 

On l’écoutoit avec la plus grande atten- 
tion , lorsque, tombant sur le sacrement 
de l’eucharistie^ il laissa échapper des ex- 
pressions dont l’indécence lit frémir les 
catholiques. On entendit aussi -tôt dans 
toute la salle, une rumeur d’indignation, 
qui pensa le déconcerter: il alla cepen- 
dant jusqu’à la fin ; mais à peine avoit-il 
achevé , que le cardiual de Tournon se 
leva , et prenant la parole avec celte émo- 
tion qu’inspire un zele long temps retenu : 
« Ce n’est, dit-il, que malgré moi, malgré 
» la plupart des évêques ici présens , et 
» par une pure déférence aux volontés 
» de sa majesté, que nous avons consenti 
» à entendre ces nouveaux évangéliques ; 
» nous avions prévu que s’il leur étoit 
» permis d’exposer leurs sentimens eu 
» public , ils proliteroienl de l’occasion 
» pour vomir, sans pudeur, des impiétés 
» et des blasphèmes. Nous vous conju- 
» rons , sire , de ne rien croire de ce 
» qui vient d’être dit, ou de suspendre 
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» du moins votre jugement jusqu’à ce 
» que vous ayez entendu Ils évêques 
» exposer les vérités contraires ». 11 in- 
sinua ensuite assez clairement , qu’il y 
avoit eu de l’imprudence à exposer la foi 
du jeune roi aux doutes que de pareils 
discours pou voient engendrer. La reine, 
qui sentit que ce trait la regardoit, s'ex- 
cusa: de la présence de son jeune fils à 
pareille assemblée , sur le consentement 
des princes, du conseil, et même du par- 
lement. 

Ou agita ensuite s’il étoit convenable 
de répondre au discours de Bezc : la plu- 
part des évêques teuoient pour la néga- 
tive; mais le cardinal de Lorraine, qui 
devoit parler, l’emporta; on conclut seu- 
lement qu’il n’embrasseroit pas autant de 
matières que le ministre, et qu’il se bor- 
neroit à la question de l’église et à celle 
de l’eucharistie: dé l’église, parce que 
son autorité une fois prouvée et reconnue , 
il faudroit bien que les hétérodoxes se 
soumissent à ses décisions , et qu’ainsi 
tout le système de la nouvelle religion 
s’écrouleroit de lui-même : de l’eucharistie, 
parce que ce sacrement étant, pour ainsi 
dire, plus de pratique à cause de la messe, 
de l’adoration et de tout le culte extérieur, 
on espéroit que les peuples seroient aisés 
à détromper sur les autres articles , si les 
chefs s’accordoient sur celui-ci. 
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Le discours du cardinal de Lorraine 
porta donc principalement sur ces deux 
objets : il fut clair, savant et approfondi, 
prononcé avec noblesse, et mérita l’ap- 
plaudissement de ses ennemis meme. 
Après qu’il eut parlé, les cardinaux et 
les évêques formèrent un cercle autour 
du roi : « C’est-là , lui dirent-ils } la foi 
» catholique; c’est la pure doctrine de 
» l’église: nous sommes prêts à la sous- 
» crire, à la soutenir , à la sceller , s’il est 
» nécessaire , de notre sang ». Bezc de- 
manda à répondre ; mais comme il étoit 
déjà tard , on finit la séance. 

Le roi n’assista point aux autres séances; 
on y fit passer en revue successivement 
toutes les matières contestées. Le cardinal 
de L orrainc s’attacha à Beze ; il le pressa 
vivement, afin de le forcer à développer 
son opinion sur l'eucharistie, et d’on tirer 
un aveu qui pût le brouil 1er avec les pro- 
testons d’Allemagne. 

11 y avoil trois senlimens ;' celui des 
catholiques, qui croient qu’a près les pa- 
roles de la consécration , il ne reste plus 
que le corps et le sang de Jésus-Christ, 
sous les especes et apparences du pain et 
du vin , ce qu’on appelle transsubstan- 
tiation, Les luthériens pensent qu’avec le 
corps de Jésus Christ , restent non seu- 
lement les especes , mais encore les subs- 
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tances du pain et du vin, ce qu’ils ex- 
priment par le mot de consubstantiation. 
Enfin les calvinistes, et toutes les sectes 
qui en dérivent , disent qu’il n’y a ni 
transsubstantiation , ni consubstantiation , 
mais que Jésus-Christ n’est dans l’eucha- 
ristie que par la loi ; en quoi les cal vinistes 
sou t beau coup plus éloignés des 1 u t hérien s 

S ue les catholiques ,* qui admettent tous 
eux la présence réelle, quoique d’une 
maniéré différente. 

C’est cette déclaration que le cardinal 
de Lorraine vouloit arracher à Beze, pour 
ôter à son parti la ressource des luthériens. 
Uu jour , après avoir bien disputé, le car- 
dirtal finit par cette question : « Comme 
» les luthériens d’Allemagne, admettez. 
» vous la consubstantiation? Et vous, 
» répliqua Beze , comme eux , rejetez- 
» vous la transsubstantiation »? Quand 
les conférences en furent venues à ce 
point , où on ne chercha plus à se con- 
vaincre ni à se persuader , mais à se 
surprendre, il fallut songer à les ter- 
miner. 

Cependant, pour derniere tentative, 
on changea la. forme du colloque , et cha- 
cun des partis nomma cinq personnes, 
qu’il chargea de conférer pacifiquement. 
Ces docteurs examinèrent les textes, com- 
posèrent des confessions de foi , m se les 
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présentèrent à signer , les rejetèrent ré- 
ciproquement , et finirent le colloque eu 
s’attribuant chacun la victoire. 

Je lire d’un auteur très-judicieux, le ju- 
gement qu’il faut porter sur les athlètes 
catholiquesde cette dispute. « Le cardinal 
» de Lorraine , dit le Laboureur , fît 
» paroîlre beaucoup de doctrine ; le car- 
» dinal de Bourbon*, beaucoup de zelej 
» Montluc , évêque de Valence, beau- 
» coup d’adresse (i) : l’évêque de Séez et 
» les docteurs s’y signalèrent aussi ; mais 
» principalement Claude de Xainetes , 
» chanoine régulier , depuis évêque d’E- 
» vreux et docteur de Navarre , et Claude 
» d’Espence, y tirent admirer leur graftd 
» savoir , leur prudence et leur pieté. Us 
» furent bien nécessaires , non seulement 
» pour les grands coups , mais pour 
» l’ordre de la bataille, où le cardinal 
» de Loi raine, qui s’engagea d’abord trop 
» avant, eut besoin d’eux pour être sou- 
» tenu , aussi bien que l’evêuue de Va- 
» lencc, qu’on soupçon noit Je 11e point 
» combattre si franchement que lui ». 

Il y avoit en effet alors des évêques 
d’une foi suspecte; quelques-uns , à juste 
titre , comme le cardinal de Cbâtillon , 
évêque de Beauvais , qui avoit déjà fait 

sT 

(0 Le Labour. , tom,-I , p. 373. 
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la scene dans sou palais ; et Antoine 
Caraceiol , évêque de Troyes , qui , en 
sortant du colloque , se fit réordonner 
par les ministres ( 1 ). « D’autres , dit 
» Brantôme , étoient soupçonnés de scn- 
» tir un peu mal de la religion catholique: 
» Monlluc, évêque de Valence; l’évêque 
» d’U7ès;Marillac,archevêquedeVienncj 
» les évêques de Bayonne, d’Ole ron , et 
» Spisame, évêque ueNevers». Ces pré- 
lats alloient souvent à la cour , et ne con- 
tribuèrent pas peu, par leur tolérance, à 
inspirer à la reine mere les senlimens 
hardis qu’elle montra dans une lettre au 
pape , au sujet des prétendus réformés 
de France. 

« Ils ne sont, lui écrwoit- elle , ni 
» anabaptistes , ni libertins ; ils croient 
» les douze articles du symbole : aussi 
» plusieurs personnes de piété penSent 
qu’on ne devroit pas les retrancher de 
» la communion de l’église, pour ne pas 
» révolter la ioiblesse de quelques-uns. 
» Quel danger y auroil-il d’ôter les images 
» des églises, et de retrancher quelques 
» formules inutiles dans l’administration 
» des sacremens ? Ce seroit encore un 
» grand bien d’accorder à tous les fidèles, 
» la communion sous les deux especes, 

* * 

(t) Brantôme, tcm. VII. 
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» d’abolir les messes basses , et de per* 
» mettre que l’office divin se fît eu langue 
» vulgaire. Du reste, on convient qu’il 
» est à prôpos qu’il n’y ait rien d’iunové 
» dans la doctrine et la hiérarchie, et que 
» l’on conserve toujours pour le souve- 
» rain pontife le respect et l’obéissance 
» qui lui sont dus ». 

Le pape ne se laissa pas prendre à ces 
dernieres paroles ; il n’en écrivit que plus 
fortement à Hippolyle d’Est, sou légat en 
France, de redoubler ses soins, et d’eni- 
plovcr tous les moyens pour fortilier Je 
parti catholique. On n’en trouva point de 
meilleur que d’altaçher, par un lien indis- 
soluble, le roi de Navarre au triumvirat ; 
mais il falloit avoir des avantages à lui 
présenter , pour le déterminer à quitter 
un parti où il pou voit être chef, et où 
étoient tous ses amis , et à en prendre un 
dans lequel dominoient les Guises ses 
ennemis. Si on étoit revenu à mettre en- 
core sur le tapis les anciennes promesses 
de la restitution du royaume de Navarre, 
ce prince, souvent trompé par de fausses 
espérances , n’auroit pas manqué de dé- 
convrir le piège, et de se tenir en garde;, 
ôn changea donc de batterie. Les Guises 
se chargèrent d’abord de Je tenter par une 
offre , qu’ils crurent devoir abattre un 
jlommt aussi sensible à l’éclat d’une cou- 
ronne, qu’aux charmes de la beauté. 
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Marie Stuart, veuve de François II, à 
la lleur de son Age, ornée des grâces tou- 
chantes qui la rendirent la plus aimable 

S riucesse de son siecle , etoit retournée 
epuis peu en Ecosse sa patrie (i). La 
cour retenlissoit .encore des plaintes 
ameres qu’avoit laissé échapper cette 
jeune reine, forcée de quitter la France, 
où elle avoit été élevée, pour aller vivre 
dans un royaume qui lui étoit devenu 
presque étranger, et dont les dissentions 
ne lui présageoient qu’un avenir funeste. 
Jusqu'au dernier moment elle marqua ses 
regrets, par ses soupirs et ses sanglots : 
elle monta tristement sur le vaisseau des- , 
tiné A la transporter, s’assit à la poupe, 
attacha fixement ses regards sur les cotes 
qui s’éloignoient ; et prêle à les voir dis- 
paroîlre : Adieu , France , s’écria-t-clle, 
adieu , France , je ne te verrai plus. 
Depuis cet instant , ses jours ne furent 
plus qu’un enchaînement de malheurs , 
avant-coureurs d’une catastrophe sau- 
glante. 

Les Guises, qui n’aimerent jamais cette 
jeuue reine, leurjaiece, qu’à cause des 
avantages qu’ils en pouvoient retirer , 
l’offrirent pour épouse au roi de Navarre , 
avec la couronne d’Ecosse , et ses espé- 
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(i) .Brantôme, touie I. 
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rances sur celle d’Angleterre (i). Il étoît 
marié luiunême à Jeaane d’Albret , dont 
il a voit des*#nfans ; mais le légat lui fit 
entendre qu’il seroit aisé de casser son. 
mariage , contracté avec une femme re- 
connue pour hérétique. On ne sait si le 
roi de Navarre n’hesita pas , et si des 
offres si éblouissantes ne le tinrent pas 
un peu en suspens; mais à la fin il refusa: 
il ue fut pas plus tenté par les charmes 
naissans de Marguerite de Yalois, que 
Catherine de Médicis sa mere lui fit offrir,, 
pour traverser la négociation du trium- 
virat. 

•» Enfin , sachant que ce prince comment* 
çoit à se rebuter de tant de propositions , 
plus captieuses que solides , le roi d’Es- 
pagne, eu dédommagement de la partie de 
Navarre qu’il retenoit , promit le royaume 
de Sardaigne. On publia de cette isle , de sa 
fertilité, deses ports, deses villes, les descrip- 
tions les plus pompeuses : ou fit entendre 
aussi au foible Antoine , que e’étoil le seul 
moyen de tirer de l’Espagne uu équi valent 
des terres que celte monarchie lui rete- 
noit; que d’ailleurs il i»e seroit jamais que 
le second dans le parti des calvinistes, 
dont le prince de Condé avoit toute la 
confiance; et que, s’atlachaut aux pré- 

(i) LeU. de Chantonnav, ». Nécoc. du Card. à’jisU 
— Mém. de Conclut. II. 
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tendus réformés, il se fermoit pour jamais 
le chemin à la fortune , que l’extrême 
jeunesse du roi et de ses freres lui per- 
mettait d’envisager. Ces considérations 
déterminèrent le roi de Navarre ; il se 
lia ouvertement avec les Guises, se déclara 
sans réserve en faveurdes catholiques; et, 
dans la première chaleur de ses espé- 
rances, il brusqua les calvinistes, qui lui 
tournèrent le dos à leur tour : il aban- 
donna aussi totalement la reine mere, que 
celte désertion remplit d’alarmes. 

Il seroit difficile de décrire au juste 
l’état des affaires 'à la lin de Tannée i56i 
et au commencement de la suivante : tout 
ce qu’on peut remarquer, c’est que les 
clieis permetloient que les subalternes de 
leur parti hasardassent des entreprises , 
et qu’ils souffroient aussi^ju’on les ré- 
primât (i). Un prêtre, nommé Artus 
Didier , eut l’imprudence d’écrire au roi 
d’Espagne , pour lui demander , au nom 
du clergé de France, sa protection contre 
les calvinistes. Un licencié en théologie, 
nomme Tanquerel , soutint, dans des 
thèses publiques , des propositions atten- 
tatoires à l’autorité du roi. Les Guises se 
donnèrent quelques mouvemens pour 
sauver ces bout-feux ; mais enfin ils les 

(i) Pasijuier, lir. IV, lelt. 12 et x3. 
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abandonnèrent à la justice , qui , trop 
indulgente, se contenta de condamner le 
premier à une amende bdnorable et à la 
prison, et le second à une rétractation 
publique. 

De même , le prince de Condé , les 
Châtillous et autres chefs, n'empèchoient 
pas qiie les calvinistes n’étendissent un 
peu à leur avantage l’édit de juillet, qu’ils 
lissent des prêches à Paris comme dans 
les provinces , qu’ils s’y rendissent les 

f )lus forts , qu’ils maltraitassent les catho- 
iques qui vouloient les troubler j mais 
aussi ils ne murmuroient pas quand les 
plus fougueux , flétris ou condamnés à 
mort, subissoient la peiné de leur audace. 
C’étoit assez pour les chefs d’aigrir les 
peuples, de les aecoutumef à s’attaquer, 
a se combattrf , et de se préparer par ià 
des soldats tout formés pour le besoin. 
La reine, qui sentoit ces inconvéniens , 
mettoit toute son adresse aies prévenir, et 
auroit voulu, une fois pour toutes, poser 
une barrière qu’il eût été également im- 
possible aux deux partis de franchir. 

Le chancelier de l’Hôpital , qui paroît 
avoir été pour lors son principal conseil, 
remarquant que l’édit de juillet , à force 
de contraventions, devenoit inutile, sug- 
géra à Catherine de demander à tous les 
parlemens des députés qui lui aidassent à 
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faire un autre édit (i). .Ils s’assemblèrent 
à Saint Germain. Le chancelier leur fixa 
le but «le leur travail en ces termes : 
« L'objet de vos délibérations doit rouler 
» sur ce point unique: Est-il avantageux 
» au royaume , dans les circonstances 
» présentes , de permettre ou de défendre 
» les assemblées des calvinistes ? Pour 
» décider, il n’est pas nécessaire de dé- 
» libérer sur le fond de la religion : sup- 
» posant même celle des calvinistes majt- 
» vaise , est-ce une raison de proscrire 
» ceux qui en font profession? Nepeut- 
» on pas être bon sujet dp roi , sans être 
» catholique, et même chrétien? N’allez 
» donc pas vous fatiguer à chercher la- 
» quelle des deux religions est la meil- 
lettre. Nous sommes ici , non pour 
» établir la foi , mais pour régler l’état ». 

La question ainsi proposée, abstraction 
faite des inçonvéniens qui pouvoient ré- 
sulter d’une pareille tolérance , dans un 
royaume constitué comme la France , 
éloit aisée à décider (2) ; c’éloit deman- 
der : Vaut- il mieux vivre en paix que de 
s’égorger? Mais l’exemple du passé ne 
devoit-il pas faire 'craindre que la tran- 
quillité qui naîlroit de la faveur d’un 

» 

( 1 ) De Thou, lir. XXIX. — Datila , liy. II. __Pa*- 
quier, liv.IV, lelt. i3. 

( 2 ) Mém. de Condé j tom. III. 
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nouvel é lit , ne fut un calme trompeur # 
présage de tempêtes encore plus funestes? 
C’est à quoi ne parurent poiut songer les 
auteurs de l’édit de janvier. 

On y statua que les calvinistes ren* 
droient les églises usurpées , les troix , 
les images et les reliques enlevées , et 
qu’ils ne s’opposeroieut point à la levée 
des dixmes et autres revenus ecclésias- 
tiques. 11 leur fut epjoint de garder les 
jours de fêles, les degrés de parenté dans 
lés mariages, et la police extérieure de 
l’église catholique. On leur permit néan- 
moins de s’ass^pibler , pour 1 exercice de 
leur religion, hors des villes, sans armes. 
11 fut enjoint aux magistrats de veiller à 
ce qu’ils ne fussent ni troublés ni injuriés. 
On leur défendit aussi toutes levées 
d’hommes et de deuiers ; mais On leur 
permit, en récompense, de recevoir l’ar- 
gent qui seroit donné volontairement en 
forme d’aumône. 

Le reste de l’édit contient des réglemcns 
pour les ministres. Il leur est défendu de 
se laisser aller dans les sermons , dans les 
' livres , dans les conversations , à des in- 
vectives contre la messe et contre aucune 
des cérémonies de l’église catholique ; de 
tenir des synodes ou consistoires, sans 
permission de la cour ; d’aller prêcher 
de lieu en lieu, et de village eu village ; 
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mais ils doivent s’attacher à une église, 
et 11e la point quitter : enfin le roi leur 
enjoint de recevoir avec respect les ma- 
gistrats qui voudront venir aux prêches 
\on- si tout s’y passe dans l’ordre, et de 
11’y .point souffrir de personnes incon- 
nues , de peur qu’il ne s’y glisse des 
malfaiteurs. Tons ces articles sont accor- 
dés pq(p isoire ment jusqu’à la décision du 
concile général. 

Cet édit ne fut enregistré au parlement 
qu'après des remontrances et des lettres 
de juvdon. Les calvinistes triomphèrent: 
les ministres en exaltèrent en chaire, l'é- 
quité ; et les chefs écrivirent par- tout 
qu’on eut à s’y conformer exactement. 
Les catholiques, au contraire , le reçurent 
avec un morne silence et un dépit sombre, 
pire que la menace. 


LITRE II. 

\ 

Il sembloit que rien ne devoit s’opposer 
à l’exécution de l’édit de janvier , et que 
les triumvirs et leurs adbérens , fatigués 
de se plaindre, étoient déterminés à souf- 
frir patiemment ce qu’ils ne pouvoient 
empêcher (1). Les Guises avoient quitté 

(0 Pasquier, liy. IV, lett. 2 . — Commeu!., part. 1T, 
p. n3. 
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la conr ; le légat et l’ambassadeur d’Ês* 
pague faisoient et réitéroient des remon- 
trances ; mais ils n’y gagnoient que de 
se rendre importuns à la reine mere , qui 
se vengeoil en affectant de les traiter 
froidement. Le roi de Navarre, tout entier 
à sa passion pour la belle de Rouhet, ne 
suivoitles affaires qu’avec la nonchalance 
d'un homme piqué de •voir élqjpr des 
troubles prêts à traverser ses plaisirs : en* 
fin la cause des catholiques se trouvoit 
réduite à la conr, au connétable et au 
maréchal de Saint-André, qui trouvoient 
toujours en tête l’amiral et d’Andelot, fiers 
de la protection de la reine mere, et sûrs 
de sa confiance. 

On se seroit néanmoins trompé , si 
sur ces apparences on avoit cru le trium- 
virat abattu (i): la retraite des Guises 
couyroit les démarches d’une politique 
profonde. Ils s’étoient approchés des fron- 
tières d’Allemagne, pour empêcher les 
protestans de donner du secours aux cal- 
vinistes de France. Comme il falloit un 
chef de marque à leur parti, au défaut 
du roi, qu'ils n’étoientpas certains d’en- 
lever à la reine sa mere , les princes 
Lorrains tâchèrent, en quittant la cour, 
d’emmener Alexandre , frere du roi , 

(0 rasquier", üy, IV, lett, a.— Négociât, du Cardin. 
d’Est, tel t . 41. 
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depuis duc d’Anjou. Le duc de Nemours 
fut chargé de le gagner; mais il ne réussit 
pas. Le légat , de son côté , et l'ambassa- 
deur d’Espagne , sans se laisser découra- 
ger par les affronts, parloient toujours 
contre l’édit , blAmoient l’éducation du 
roi, semoieut l’argent, prodiguoient les 
caresses; et, quoiqu’ils fussent bien sûrs 
d’être refusés , ils demaudoient haute- 
ment la disgrâce des Chàtillous. Quand 
la reine, en s’excusant, représenloit la 
puissance des calvinistes , l’ambassadeur 
répondoit en offrant des troupes pour 
leur faire la guerre. Il auroit aussi voulu 
qu’on eut forcé de siguer des formules 
de foi, afin de distinguer les hérétiques, 
et d’élever un mur de séparation entre 
eux et les romains. 

Pour le roi de Navarre , quand les 
promesses d’Espagne le tiroient de son 
indolence, son zele s’échauffoit contre 
les prétendus réformés, jusqu’à proposer 
l'inquisition et toutes ses suites: enfin, 
quoique le connétable et le maréchal de 
Saint-André restassent tranquilles , on 
remarquoit dans leur conduite certaines 
hauteurs qui ne permeltôient pas d’ëlre 
sans crainte de leur part, de sorte que 
la reine se trouvoit entre les chefs de 
partis, comme entre des .rivaux qui s’ob- 
servoient, se parcouroient , pour ainsi 
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dire, et se mesuroient des yeux; atten- 
tifs à ne poiut porter les premiers coups , 
pour ne point mettre contre eux le prér 
jugé public, tnais déterminés, si-tôt qu’ils 
serpient frappés, à développer toutes les 
horreurs de la vengeance. 

Le moment fatal ne tarda pas ( i ). 
Comme la reine mere paroissoit se lier 
toujours plus étroitement avec les pré- 
tendus réformés, les catholiques, crai- 
gnant de voir enfin passer la personne 
et le nom du roi dans le parti opposé, 
écrivirent au duc de Guise de venir à leur 
secours: il partit de Joinville à la fin de 
février, avec une nombreuse suite, qui 
se grossissoit à mesure qu’il avançoit. En 
passant par Yassy, petite ville sur la fron- 
tière de Champagne, ses valets prirent 
querelle avec les religionnaires qui fai- 
soient le prêche : des injures on,en vint 
bientôt aux coups; le duc accourul^pour 
calmer le désordre , et dans la $nêlée il 
fut blessé à la joue d’un coup de pierre. 
Furieux de voir couler son sang, ses 
gens, malgré sa défense, tombent avec 
une nouvelle rage sur les calvinistes; 
ils frappent sans distinction d’âge ni de 
sexe, dissipent, renversent, brisent la 
chaire du ministre, déchirent les livres, 

(i) De TIjou , liw XXIX. — Davila , liy. III. Mém. 
de Coudé , loua. III. Castelnau , liy. III. 
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font main basse sur tout ce qui se pré- 
seule , et ne finissent le carnage que 
quand la multitude des morts et des 
blessés fait cesser le combat. 

Le cri des malheureux massacrés à 
Yassy, retentit par toute la France. Le duc 
de Guise s’en excusa toujours, même au 
lit de la mort, comme d’un événement 
fortuit, dans lequel les réformés étoient 
les agresseurs : ceux-ci s’en plaignirent 
par la bouche du prince de Condé, et 
par celle de leurs ministres, qui vinrent 
porter leurs remontrances à Monceaux , 
château dans la Brie, où le roi et ia reine 
mere passoient les premiers beaux jours. 
Catherine les reçut bien, et leur donna 
de bonnes paroles; mais le roi de Na- 
varre les traita d'hérétiques et de fac- 
tieux. Ce fut alors que Beze lui fit cette 
fiere réponse: « Je parle pour une reli- 
» gion qui sait mieux supporter les in- 
» jures que les repousser; mais souvenez- 
» vous, sire, que t’est une enclume qui 
» a déjà -usé bien des marteaux ». 

Malgré tant d’aigreur, la reine mere 
ne désespéroit pas de- ramener la paix: 
elle s«voit que tout dépencloit des chefs; 
c’est pourquoi elle écrivit au duc de 
Guise, et le cou jura de suspendre son 
voyage de Paris , et de venir trouver le 
roi. Son dessein éloit de l’aboucher avec 
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le prince de Condë , et de les réconci- 
lier; mais le sort en étoit jeté. Guise ré- 
pondit qu’il ne pouvoit abandonner ses 
amis, qui i’appeloient à Paris : il y entra 
eu monarque, entouré <l’un nombreux 
cortège, reçu avec des harangues, des 
acclamations, et toute la pompe quia cou- 
tume d’accompagner la majesté royale. 

A la nouvelle de cette entrée triom- 
phante , la reine frémit : elle ne pouvoit 
plus douter de la chute totale de sa puis- 
sance. Catherine craiguil pour elle- même , 
pour sa propre vie, qu’elle croyoit mena- 
cée par les triumvirs ( i ). Les cal vinistes se 
présentoienl pour la secourir; ils avoient 
une multitude de prosélytes prêts â de- 
venir soldats, et des intelligences assurées 
dans beaucoup de grandes villes du royau- 
me. La reine se jeta entre leurs bras , et 
écrivit au prince de Condé de sauver la 
mere et l’enfant. 

Il étoit retourné à Paris tenir tête au 
duc de Guise; mais la partie n’éloit pas 
égale. En vain se montroit-il accompagné 
de braves officiers, tâchant, par une tiere 
contenance, de déterminer le peuple en 
sa faveur. Les Parisiens , attachés à l’au- 
cienne religion, ne regardoient le prince 

(i) Brantôme, toua. I. — Matthieu , liv. V.' — M<?m. 
deCondi 5 , tom. III, — La Noue, 26 e . discours. — Cag. 
teluaa , liV. III. 
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qu avec indignation , et reler voient toute 
leur affection pour le duc de Guise. 
Condé n’eut donc d’autre parti à prendre 
que d’aller à Meaux rassembler ses forces 
H écrivit à d’Andelot et à l’amiral de 
marcher vers lui en diligence : « Q ue 
» César n’avoit pas. seulement passé 
» le Rubicon, mais déjà avoit saisi Rome, 
» et que ses étendards commençoienl à 
» branler par les campagnes». 

Si- tôt qu’ils curent réuni quelques 
troupes, ils se déterm&ferent à aller se- 
courir la reine mere. DtMla craiute d elre 
forcée à Moüceaux, simple maison de 
campagne sans défense , Catherine avoit 
emmené le roi à Melun, ville capable de 
résister, du moins à un coup de main , et 
delà à Fontainebleau, pour être encore 
plus loin des triumvirs; mais elle ne put 
éviter son malheur. 1 

Les triumvirs , persuadés que le succès 
de leur projet dépendoit de la diligence 
partent brusquement de Paris avec une 
nombreuse cavalerie, arrivent à Fontai- 
nebleau, et déclarent à la reine qu’ils 
viennent chercher leroi ( i ); que pour elle, 
si elle ne veut pas l'accompagner, elle 
peut se retirer où bon lui semblera. Pen- 
dant que Catherine résiste; que, moitié 

(i) Leti. de Chantonna j.—Mérn. de Tavan. , p.248. 
Tome I. c 
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par menaces , moitié par prières , elle tâche 
ae gagner du temps, le connétable donne 
les ordres du départ. On démeuble les 
appartemens, on charge les bagages, les 
troupes se mettent en marche; et la reine, 
forcée de suivre, s’achemine tristemeul au 
milieu de ses femmes éplorées ; et, serrant 
entre ses bras le jeune roi qui , ému d'un 
événement aussi étrange , versoil des lar- 
mes comme si on l’eût mené en prison. 

La cour arriva Melun dans cet appa- 
reil singulier.^Hperine délibéré de nou- 
veau : s’abandonnera -t-elle aux. triumvirs , 
qui lui arracheront peut-être son fils, et 
la relégueront dans quelque château éloi- 
gné, sans puissance ? Heureuse s’ils ne la 
renvoient pas en Italie! Se confiera-t-elle 
aux calvinistes? Mais n’est-ce pas risquer 
l’honneur et la sûreté du roi , que ae le 
livrer sans précaution à uni paru qui ne 
tend pas à moins cju’à la ruine de l’an- 
cienne religion, et peut-être de l’Etat? Il 
y avoit péril des deux côtés. 

Catherine auroit bien souhaité rester 
neutre. Quoique gardée , pour ainsi dire , 
à vue dans le château de Melun, elle étoit 
encore maîtresse de son sort, parce qu’elle 
avoit fait préparer secrètement un bateau 
prêt à la transporter oû elle voudroit : 
enfin , après une nuit de trouble et d’agi- 
tation , elle céda à la fortune , et se remit 
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de lionne foi entre les mains des trium- 
virs. Peut-être espéroit-elle que, conteus 
de ses promesses, ils la laisseroieut libre 
avec sou (ils à Melun, ou dans quelque 
cbaleau, d’où elle verroit les deux partis 
se combattre, sans prendre pari a leur 
querelle ; mais ils avoieut besoin du nom 
du roi : ils le transportèrent donc à Yin- 
cenues; et, ne s’en croyant pas encore 
assez assurés, ils le firent venir à Paris. 

Il y fut reçu avec les plus grandes dé- 
monstralions de joie : H sembloit que l’on 
n eût attendu que sa présence pour auto- 
riser les résolutions prises contre les 
calvinistes. Le connétable, à la tête de 
ses troupes , rangées en bataille comme 
pour une expédition périlleuse, alla dans 
les faubourgs attaquer les temples où se 
faisoient les prêches, enfonça les portes 
brisa les chaires et les bancs, y mit le 
feu, et rentra dans la ville aux acclama- 
tions du peuple, ravi de cet exploit, qui 
ht donner à Montmoreuci, par quelques 
plaisans , le nom de capitaine Brûle 
bancs. On tint ensuite de fréqueus con- 
seils, pour délibérer sur les moyens de 
réduire le prince de Condé et ses adlié- 
rens, que les triumvirs, maîtres du roi 
accabloient alors de tout le poids de la 
puissance royale. 

(Quelques heures plus lot, le priuce de 

/ 6 . 
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Condé et son parti a voien t contre l’autre les 
ipêmes avantages. Sur les instances réité- 
rées de la reine, il marchoit vers Fontai- 
nebleau, à la tête de trois mille chevaux, 
lorsqu’il apprit que les triumvirs l’avoient 
prévenu, et que la reine alloit avec eux 
à Paris ( i ). Davila , historien favorable à 
Catherine, assure qu elle écrivit au prince 
qu’on l’enlevoit malgré elle , mais qu’elle 
ne perdoitpas courage, et qu’elle espéroit 
• qu’il ne souffriroit pas que ses ennemis 
triomphassent, et lui ravissent le gouver- 
nement (2). Surpris comme d’un coup 
de foudre h la lecture de cette lettre, le 

E rince s’arrête et rêve profondément. 

l’amiral le joint - ils confèrent en, peu 
de mots. C en est fait , s’écrie le prince 
en soupirant, nous sommes plongés si 
avant , quil faut boire ou se noyer : et 
sur-le-champ il vole avec ses troupes à 
Orléans. î, 3 

D’Àndelot, qui s’y tenoit caché depuis 
quelques jours avec des troupes, ayant 
ététdécQuvert , se batloit alors contre les 
catholiques , qtii vouloient le chasser ( 3 ). 
La présence du prince, quoiqu’arrivé 
dans le plus grand désordre, décida la 
victoire. Il s’établit dans cette ville, comme ' 


,r p .■ ^ 4 j _ , . - ' ç , 

(1) Journal de Brulart. 

(2) Mêm. de Condé, tom. I 
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dans une place d’armes capable de lui 
servir de retraite et d’appui. Les princi- 
paux seigneurs de son parti vinrent l’y 
joindre, ainsi que la duchesse sa femme", 
avec bainé de ses fils, âgé de neuf ans. 
Magdelaine de Mailli, mere de la prin- 
cesse , emmena les plus jeunes à Stras- 
bourg, asile assuré contre les hasards de 
la guerre, que tout le monde croyoit 
inévitable; mais connue personne n’a voit 
encore fait de préparatifs, on commença 
par des manifestes : ceu* du prince de 
Coudé éloient pleins (le fiel et d’amer- 
tume contre les Guises; il les accusoit 
d’ëtre les auteurs des troubles de la 
France; de ne chercher qu’à attiser le 
feu de la discorde, en privant les réfor- 
més du libre exercice de leftr religion, 
qui leur avoit été accordé par l’édit de 

I auvier. Il conjuroit et sommoit tous les 
ions François de venir le trouver à Or- 
léans, pour aller délivrer le roi et la 
reine, prisonniers entre les mains des 
triumvirs. 

A ces griefs, les Guises répondoient 
que les événemens présens ne dévoient 

S as leur être plus imputés qu’au roi de 
iavarre, au connétable, et aux autres 
seigneurs catholiques, avec lesquels ils 
faisoient cause commune. Quant aux 
deux autres accusations d’intolérance à 


126 l’esprit T)E la ligue, LIV. II. 
l’égard des réformés , et de violence à 
l’égard du roi , la réponse fut encore 
plus simple. Le roi, en son conseil , con- 
firma l’édit de janvier , pour être exécuté 
par-tout le royaume,* excepté à Paris et à 
la cour, où les prêches ne seroient pas 
permis : il déclara aussi, par un autre 
édit , que les bruits répandus sur sa cap- 
tivité étoient faux, et qu’il étoit libre, 
ainsi que la reine sa mcre. Ces premiers 
écrits furent suivisd’apologies, de plaintes, 
de défis , d’offres de se retirer et déposer 
les armes à certaines conditions, aussi 
peu sincères d’une' part que de l’autre*. 

Tout n’éloit qu’artifice, déguisement 
et fourberie (i). Les triumvirs écrivoient 
aux protestans d’Allemagne, qu’ils n’en 
vouloient tfù’aux rebelles, et non à la 
nouvelle religion, eux qui laissoient mas- 
sacrer par-tout les sectateurs, sans punir 
les assassins coupables de ces barbaries. 
Le prince de Coudé et ses adhérens assu- 
roienl les prinoes catholiques étrangers, 
que ce n’etoit point la religion qui leur 
mettoit les armes à la main , mais le désir 
de délivrer le roi , prisonnier de ses 
propres sujets -, et eu même-temps qu’ils 
faisoient cette protestation, ils emhras- 
soient et professoienl cette religion , dont 
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ils prétendoient ne pas soutenir les in- 
lérets. 

La reine mere disoit tantôt qu’elle 
n’avoit pas écrit au prince de Coudé , 
tantôt qu’elle ne lui avoit permis de 

Î jrendre les armes , qu’à condition qu’il 
es quittèrent quand elle l’ordonneroit. 
Catherine le prioit en conséquence de 
prêter l’oreille aux propositions de paix, 
et le menaçoit de sa colere, dans le temps 
qu’elle favorisoit ses levées, tant dans le 
royaume qu’au dehors. Des historiens 
Lieu instruits ont môme prétendu que 
c'étoil Montluc, évêque de Valence, con- 
fident de Catherine , qui faisoit les apo- 
logies et les manifestes des calvinistes. 
Aussi n’y avoit-il ni suite ni liaisons dans 
les ordres qui venoient de la çour, aux 
gouverneurs des provinces. Les lettres 
du duc de Guise , di* ^ ' ’ 


reine, tout sauver. Si, embarrassés de ces 
contradictions, les gouverneurs deman- 
doieut des ordres précis , on ne faisoit 
qu’en rire , et on les renvoyoit sans ré- 
ponse. 

Ces lenteurs donnoient au prince de 
.Coudé le temps de se fortifier. Après 
s’être assuré d’Orléans, son premier soin 
fut d’assembler une armée. Pour cela il 
écrivit, et ordonna aux ministres d’écrire 


quil falloiù tout 
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aux églises de lui envoyer de l’argent et 
des troupes (i). Il manda aussi les gen- 
tilshommes f|u’il sa voit lui être affidés 
et attachés à sa cause. Après leur avoir 
donné des instructions, il les renvoyoit 
dans leurs provinces , tant pour en 
gagner d’autres, que pour servir decapi- 
’taines aux soldais qui s’enrôloient. Mais, 
afin de former un corps de ces membres 
épars, et de lui donner, pour ainsi dire, 
une ame capable de le faire agir, on fixa 
les motifs et le but de l’armement par un 
traité, que les confédérés jurèrent d’exé-* 
cuter fidèlement. 

Ils y disoient que, forcés à prendre 
les armes par les violences de certains 
esprits brouillons et turbulens, ils s’en- 
gageoient à ne les pas quitter jusqu’à Ja 
majorité du roi , et à employer leurs biens 
et leurs vies pour le tirer de captivité , 
rétablir son autorité et celle de la reine , 
et remettre en vigueur les lois fondamen- 
tales du royaume. Ils promettoient d’em- 
pêcher, autant qu’il seroit en eux, les 
rites profanes, les superstitions, les blas- 

I ihêmes, la débauche, les profanations, 
e pillage des églises , enfin tout ce qui 
est défendu par la loi de Dieu et par» 
l’édit de janvier. « Nous reconnoissons , 

(i) Mém. de Condé, tome III. — Recueil de choses 
*iém. , tome II. " ' 
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» ajoutoienb-ils , le prince de Coudé pour 
» le défenseur et le vengeur du royaume; 
» nous lui jurons obéissance comme à 
» notre chef, et à tous ceux qu’il voudra 
» mettre à sa place » lui promettant 
» armes , chevaux , munitions , biens , 
» nos corps et nos personnes ; et si nous 
» manquons à notre engagement, nous 
» nous soumettons d’avance à tel supplice 
» qu’il ordonnera ». 

Cette association , disoient les confé- 
dérés, n’étoit qu'une juste représaille de 
la li gue siguée par les triumvirs ; et pour 
11e point être en reste , comme ils accu- 
soient les catholiques d’avoir mis le roi 
d’Espagne à leur tête , ils ne se firent 
point scrupule de négocier avec l'An- 
gleterre, alors gouvernée par la fameuse 
Elisabeth. 

Lç fruit de ces mesures fut un soulè- 
vement presque général dans le royaume, 
sur tout en Normandie , dont la capitale 
elles principales villes se déclarèrent pour 
les prétendus réformés (i). On prit éga- 
lement les armes dans d’autres provinces,, 
soit pour attaquer, soit pour se défendre- 
De tous côtés on n’enlendoit parler que 
de surprises de villes , d’assassinats , de 
meurtres, de combats sanglans, de mas- 

(ij De Thou, liv. XXX.— Davila , liv. III. 
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sacres, d’incendies, de pillages*, et des 
autres tléa'ux qu’entraînent ordinairement 
les guerres civiles. L’histoire devicndroit 
immense , si l’on entroit dans le détail de 
tous ces événemens particuliers. Je ne 
m’y arrêterai qu’au tant que l’exigeront 
leur singularité et leur influence sur les 
affaires générales , ou la réputation et l’im- 
portance des chefs. 

Ce n’étoit pas la première fois que les 
calvinistes paroissoient sous des capi- 
taines, avec drapeaux , munitions, solde, 
discipline, et tout l’appareil des troupes 
réglées (i). Dès l’an i56o, peu après la 
conspiration d’Amboise, Maugirou dans 
le Dauphiné , Monlbrun dans le comté 
Ven*aissin, les freres Mou vans en Pro- 
vence, et plusieurs gentilshommes, dans 
différons cantons, levèrent des soldats, 
prirent des villes, ruinèrent le plat pays, 
et livrèrent de petits combats : mais ce feu 
à peine allumé, s’éteiguit par la mort ou 
la proscription des chefs , parce qu’il n’y 
avoit point de forte armée capable de 
recevoir les fuyards après un premier 
échec. » 

Ici tout annonçait une guerre longue 
et opiniâtre. Il ne s’agissoit plus de quel- 
ques détachemens aisés à dissiper, mais 

O) Ee Thou , liv. XXV. 
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d’une armée entière qui se forment dans 
les murs d’Orléans. Les troupes y cloient 
amenées de toutes les provinces, par les 
Châtillons, Autoiue de Croï , prince de 
Porcien , la Rochefoucauld , Rohan G cnlis, 
Graminout , et nombre d’autres seigueurs. 

Celle qui s’assembloit à Paris, sous les 
yeux des triumvirs, et qui fut appelée 
Y armée royaliste , étoit moins fournie 
de noblesse. Toutes deux, après de nou- 
veaux écrits plus aigres et plus violens, 
se mirent en cainpague, dans les premiers 
jours de juin, fortes chacune de huit à 
dix mille hommes. Le prince publioit qu’il 
alloit à Paris délivrer le roi ; les triumvirs, 
qu’ils vouloient renfermer le prince dans 
Orléans, et eu faire le siège. 

Avant qu’ils s’approchassent, la reine 
mere demauda une entrevue. Elle 'lut 
accordée entre Catheriue et le roi de 
Navarre d’un côté , le prince de Coudé 
et l’amiral de l’autre. Les escortes furent 
réglées , et jusqu’au nombre de pas qui 
dévoient les séparer, de peur que des 
paroles elles n’en vinssent aux injures, 
et des injures, à la violence. Mais à peine 
les gentilshommes de l’escorte étoient-ils 
restés une demi-heure eu présence , qu$ 
reconnoissant chacun dans la troupe op- 
posée leurs pareus et leurs amis , ils ne 
purent se conteuir dans leurs postes. Tous 
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demandèrent à leurs commandans per- 
mission de s’approcher : ils volèrent clans 
les bras les uns des autres, se conjurant 
réciproquement de prendre des sentirnens 
de paix, et de revenir amis. 

C’étoit aux chefs qu'il falloit souhaiter 
ces dispositions. Ils conférèrent deux 
heures ; le prince de Condé , fixé à de- 
mander l’expulsion des triumvirs et l’exé- 
cution de l’édit de janvier; et le roi de 
Navarre , arrêté au contraire. Ils se sépa- 
rèrent sans rien conclure, et plus aigris 
qu’avant l’entrevue. Des négociateurs en- 
voyés de part et d’autre, n’eurent pas un 
meilleur succès. Ils furent suivis d’un 
secrétaire d’état, qui, au nom du roi, 
alla faire au priucc de Condé comman- 
dement de mettre les armes bas, de rendre 
les* villes, de licencier ses troupes, avec 
promesse qu’aussi-tôt les triumvirs sor- 
tiroient de la cour, et que personne ue 
seroit jamais inquiété, ni pour avoir pris 
les armes, ni pour sa religion. 

Le prince de Condé fit sentir dans sa* 
réponse, qu’il regardoit cette proposition 
comme un piège ; qu’il n’auroit pas plus 
tôt désarmé, que les triumvirs, abusant 
4,1e sa bonne foi , l’accableroient de leur 
puissance (i). Il s’obstina donc à deniau- 

(i) Métn. de Condé, tome III. — Journal de I3ru- 
tart , tomel. Négociai, du cardinal d’£st. 
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(1er, pour préliminaire de toute négocia- 
tion, cjue le connétable, le duc de Guise 
et le maréchal de Saint- André quittassent 
la cour et l’armée. La reine niere et le 
roi de Navarre le lui promirent par 
écrit ; en effet, les trois seigneurs suspects 
se retirèrent à quelques lieues du camp, 
et^’entrevue se lit à Talsy , bourg situé 
entre Orléans et Châteaudun. \ 

Le principal agent de cette conférence 
étoit Montluc,évêqiiedeValence, homme 
délié, éloquent, fécond eu expédions, 
confident et conseil de la reine, dont on 
•sa voit qu’il avoit le secret, qui d’ailleurs 
ne pouvoit être suspect aux prétendus 
réformés; pour lesquels il penchoit assez 
ouvertement. A suivre la marche de cette 
négociation , on ne peut s’empêcher de 
croire que le but de Catherine fut de se 
débarrasser des chefs des deux partis, et 
de se rendre pour toujours maîtresse des 
affaires avec le roi de Navarre, qu’elle 
auroit gouverné à sa volonté ; et elle pensa 
y réussir. 

D’abord elle vint à bout de résoudre 
Guise et Moutmorenci à mettre leur au- 
torité au hasard en quittant l’armée, ce 
qui étoit déjà beaucoup; ensuite elle ins- 
pira au prince et à ses confédérés assez 
de confiance pour les engager à traiter 
sans détour , et à passer et repasser à 
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travers l’armée royale sans presque au- 
cune précaution. Enfin, elle eut l’a- 
dresse de réduire toute la discussion à 
cette unique conclusion : Les calvinistes 
sont les moins anciens et les moins nom- 
breux dans le roy aume; donc’, pour avoir 
la paix, il faut qu’ils en sortent ; et gjle 
eut l’adresse plus grande encore d’amener 
le prince de- Coudé à en faire lui-même la 
proposition. 

Ce fut l’évêque de Valence qui dirigea 
ce stratagème. « La reine , dit-il au prince, 
» voudroit vous obliger j mais vous savez 
» qu’elle jie le peut, à moins que vous 
» ne nielliez les apparences de votre 
» côté. Proposez donc , si on ne sauroit 
» autrement rétablir la tranquillité, de 
» quitter plutôt le royaume avec vos 
» amis, pourvu que les triumvirs se reti- 
» rent eux -mêmes de la cour. Ils ne le 
» voudront pas; et, par une offre si rai- 
» sonnable, vous donnerez lieu à la reine 
» de prendre votre parti , et vous re- 
» jetterez tout l’odieux de la guerre sur 
* » vos ennemis ». Le prince goûta cet 

expédient, et vint à la conférence, dis- 
posé à en faire usage. 

On lui laissa d’abord exhaler son dépit 
contre ses rivaux ; puis , quand la reine 
vit que l’éneçgie des expressions pouvoit 
occasionner des explications fâcheuses 
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entre lui et le roi de Navarre qui étoit 
présent, elle prit la parole, et dit que, 
« vu la constitution du royaume, il n’y 
» avoit pas de paix 6olide à espérer en 
» France, tant qu’on voudroit y établir 
» d’autre religion que la romaine». Le 
prince de Condé répondit que, « si on 
» ne pouvoit se llalter de jouir de la 
» liberté de conscience, sous l’autorité 
» du roi, il falloit donc que lui et ses 
» amis se bannissent du royaume ; que 
» s’il n’y avoit pas d’autre moyen de réla- 
» blir la paix , il n’étoit pas éloigné de le 
» faire, et qu’il offroit même d’en passer 
» par celte condition , pourvu que ses 
» ennemis en lissent autant ». 

Catherine applaudissoit à son zele; et 
par des louanges adroites ou des doutes 
simulés, elle lui faisoit réitérer ses offres. 
Quand elle l’eut ainsi amené à ne pouvoir 
se dédire , elle reprit la parole, et s’adres- 
sant , tant aux princes , qu’aux témoins 
de J,a conférence , qui éloient presque 
tous des confédérés : « Puisque nos maux 
» en sont venus à ce point, dit- elle, 
» qu’on ne peut les guérir que par un 
» remede aussi singulier, j'accepte l’offre 
» que vous me faites de sortir au premier 
» jour du royaume. Ce ne sera que pour 
» un temps, et pendant cet intervalle, 
» il faut espérer que les esprits s'adou- 
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» ciront : je ne renonce même pas à vos 
» services, et je me flatte que, si quelque 
» mal -intentionné vouloit remuer peu- 
» dant notre absence , je vous trouverai 
» toujours prêts à secourir l’état. Tenons- 
» nous-en aujourd’hui à ce préliminaire, 
» demain nous réglerons le reste ». 

A celle conclusion imprévue, les con- 
fédérés se regardèrent eu .silence , et se 
retirèrent tous confus (i). Les jeunes 
gentilshommes de l’escorte, selou le génie 
françois, n’en firent que rire. En retour- 
nant au camp , ils s’assignoient des métiers , 
chacun selon son talent, pour gagner leur 
vie , quand ils seroient hors de France. 
Mais les ministres et les chefs le prirent 
plus sérieusement. 11 leur sembloit que 
ce n’étoit pas une chose qu’on eût dû 
accorder si facilement, que de s’expatrier, 
quitter ses biens, sa famille, des établis- 
semeus tout formés, pour errer de pays 
en pays, à charge aux siens et aux autres. 
Toute l’armée murmuroit. Qu’etoil-i^e- 
soin, disoient les soldats, de nous tirer de 
nos maisons , de nous armer , de nous 
rassembler prêts à combattre , pour nous 
condamner ensuite nous-mêmes, ou à 
abjurer notre religion , ou à nous exiler? 

Le mécontentement éloit général, et pa- 

\ : „ , f dm *■ 

ïi“ Ÿ . - v ; 

(i) La Noue, ch. IV. 
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roissoit autant sur les visages que dans 
les propos.’ Que pou voit faire le prince 
en pareille circonstance? Rétracter une 
parole si solennellement donnée? C’étoit 
se déshonorer. La tenir? C’étoit se perdre. 
Les confédérés employèrent un expédient, ^ 
qu’ils crurent un bon tempérament entre 
ces deux extrémités. 

Ils se requirent le lendemain, sejon la 
parole donnée, au lieu de l’entrevue. La 
reine les vit arriver avec plaisir, persuadée 
que , pour consommer son ouvrage, il ne 
lui en çoûleroit que quelques sacrilices, 
auxquels elle étoit bien déterminée (i). 
Le- prince ouvre la conférence par des 
plaintes , qu’on cherche à le tromper , - 
que ses ennemis s’en vantent eux-mêmes, 
et qu’ils ont eu l’imprudence de l’écrire à 
leurs confidens , dont les lettres ont été 
surprises. La reine veut répondre; des 
voix confuses se font entendre. On s’écrie 
qu’il ne fait pas sûr pour Je prince, que 
la durée de l’entrevue n’a pas été fixée, 
que les triumvirs, qui ne sont qu’à quel- 
ques lieues du camp, peuvent revenir à 
chaque instant, et qu’il faut se retirer. 
Aussi-tôt on se leve eu désordre : la reine 
tâche de retenir le prince. Il s’échappe; 
elle lesuit.Ses amis l’entraînent, le mettent 

(t) Mém. deCondé, tomes III et IV. D’Aubi-> 

gsé , tome I, liv. III. * 
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à cheval, et fuient à toute bride, laissant 
à Catherine sa part de la confusion qu’elle 
lejir avoit causée la veille. 

La rupture répandit autant de joie dans 
l’armée calviniste, que l’accord. lui avoit 
apporté de tristesse. Le prince fut reçu 
avec acclamation. Dans son transport , le 
soldat demandoit à grands cris qu’on le 
menât à l’ennemi. On crut devoir profiter 
de c&tte ardeur , et les ordres fur.ent 
donnés pour aller surprendre l’armée 
royale , pendant que le roi de Navarre 
étoit seul , et que le connétable , le duc 
de Guise et le maréchal de Saint- André 
éloient encore éloignés. Mais les guides 
égarerent les confédérés. On perdit une 
marche ; et quand on se trouva en pré- 
sence v le camp étoit déjà à l’abri de toute 
surprise. Les triumvirs y revinrent eu 
diligence, et les calvinistes prévenus se 
replièrent sur Beàugenci , ville infor- 
tunée, qui ressentit la première les hor- 
reurs du fanatisme. 

Beze, et les autres historiens de son 
parti , vantent la belle discipline qui 
régnoient dans l’armée calviniste. On n’y 
voyoit ni jeu de hasard , ni femme de 
mauvaise vie , ni maraudeurs ( i ). Les 

' (i) De Thou, liv. XXX, XXXI et XXXII. — Da- 

vila , liv. III. — Beze , discours sur le saccageaient des 
églises catholiques. 
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juremens étoient sévèrement défendus. 
Au lieu de chansons , les soldats chau- 
toient des pseaumes. La priere se faisoit 
matin et soir à des heures marquées -, et 
pendant le cours de la journée , les mi- 
nistres répandus dans les compagnies , 
> lés entrelenoient de discours pieux et 
d’exhortations. Mais en écartant ainsi tous 
les ainusemeus, et ne souffrant que de9 
conversations sérieuses, ou des sermons 
véhémens, on inspiroit aux troupes un 
zele sombre et farouche, et on faisoit de 
chaque soldat un enthousiaste , qui se 
croy oit les plus grandes cruautés permises 
pour le soutien de sa religion. 

Il n’y parut que trop à la prise de 
Beaugenci. Le roi de INavarre avoit de- 
mandé cette ville au prince de Condé , 
comme en dépôt pendant les conférences ; 
mais il ne la rendit pas après la rup- 
ture (i\ Coudé , outré de celte espece ue 
supercherie, livra la ville an pillage. Tout 
ce qu’une rage féroce long-temps retenue 
peut se permettre d’excès, y fut confmisç 
et le soldat, animé par ce premier essai, 
ne connut plus de bornes par la suite. 
L’amiral l’a voit prédit. « C’est vraiment 
» une belle chose, disoit-il , que cette 
» discipline , moyennant qu’elle dure 


(2) La Noue , eli, 7. 
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» mais je crains que ces gens ici ne jettent 
» toute leur honte à la fois. J’ai cora- 
» mandé l’infanterie , et je la connois : 
» elle accomplit souvent le proverbe qui 
» dit : de jeune hermite , 'vieux diable. 
» En effet , ajoute la Noue , les soldats 
» se comportèrent à l’assaut de Beau- 
» genci , comme s’il y eût eu* un prix 
» proposé à celui qui pis feroit. Ainsi 

» perdit notre infanterie son pue 

» et de cette conjonction illégitime s’en- 
» suivit la procréation de mademoiselle 
» la Picorée ». 

Les royalistes ne furent point en reste; 
ils pillèrent avec la même inhumanité 
Blois , et Mer , petite ville du Blésois. Ces 
cruelles représailles de la part des chefs, 
enhardirent les particuliers à des excès 
dont le récit seul fait frémir. Catholiques 
ou calvinistes , il est difficile de décider 
lesquels se permirent des barbaries plus 
atroces. L’histoire a conservé les noms 
de quelques monstres, hommes de sang, 
dont les traces étoient marquées par le 
carnage ; qui faisoient des prisons de leurs 
châteaux , et des bourreaux de- leurs 
valets ; qui enfin , non conlens de se 
faire un jeu.de la vie des hommes, ajou- 
toient au supplice les tourmens , et aux 
tourmens l’amertume de la raillerie. Il 
ny avoit nulle sûreté , nul asile contre 
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la violence : la bonne foi des traités , la 
sainteté des sermens furent dans cette 
guerre également foulées aux pieds : on 
vit des garnisons entières , qui s’éloient 
rendues sous la sauve-garde d’une capi- 
tulation honorable , passées au fil de 
l’épée , et leurs capitaines expirer sur la 
roue. Les annales des villes, les fastes des 
familles ont transmis jusqu’à nous des 
exemples d’inhumanité , dont la variété 
surprend autant que la cruauté inspire 
d’horreur. Des tortures adroitemeût mé- 
nagées pour suspendre la mort et la rendre 
plus •douloureuse; des peres, des maris 
poignardés entre les bras de leurs filles 
et de leurs épouses outragées sous leurs 
yeux ; des femmes , des enfans traités 
avec des excès de brutalité inconnus chez 
les peuples les plus barbares ; enfin des 
provinces entières dévastées ; le meurtre 
comblé par l’incendie ; des magistrats 
vénérables devenus les victimes de la 
fureur d’une populace effrénée, qui, 
poussant la rage au-delà de leur mort, 
traîuoit dans les rues leurs entrailles en- 
core palpitantes, et se repaissoit de leur 
chair. 

Ces excès énormes, on ne peut le dis- 
simuler, vinrent de ce que les calvinistes 
ne respectèrent point assez, dans les com- 
mencemens , les reliques , les images , et 
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les antres objets de la vénération des ' 
catholiques. Le prince de Coudé retiré à 
Orléans, se trouva sans finances. Après 
avoir épuisé les recettes du roi, dont il 
s’empara , il envoya à la monnoie les 
reliquaires, les croix, les calices, et tous 
les autres vases ou ornemens d’or et d’ar- 
gent consacrés au culte de la religion 
catholique. Ses partisans l’imiterent , et 
en peu de temps toutes les églises dont 
ils purent se rendre maîtres, furent dé- 
pouillées; plus elles étoient riches, plus 
elles excitoieut la cupidité des soldats. 

Ils en vouloient sur tout aux monas- 
tères; et, ce qui outroit le clergé et le 
peuple catholique, c’est que souvent les. 
déprédations des hérétiques portoient 
encore plus la marque de la dérision que 
du besoin. Ils ah|Lt oient les églises, ren- 
versoient les autels , qu’ils profanoieut 
en mille manières : ils mutiloient les sta- 
tues des saints , dont ils brûloient les 
reliques avec moquerie, déchiroient les 
ornemens , les appliquoient à des usages 
ridicules, fouilloient jusque dans les tom- 
beaux, et dispersoient les ossemens, en 
haine de la religion catholique que les 
morts a voient professée. 

A la vue de ces profanations sacri- 
lèges , les ecclésiastiques tonnèrent en 
chaire contre* les coupables ; plusieurs 
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s’armèrent , pour repousser la forée par 
la force : le zele des préires devint fureur 
daus les peuples , et ce ue fut plus qu’uu 
débordement d’abominations , dont Les 
chefs gémirent sans pouvoir l’arrêter. 

Les catholiques, outre la pente. natu- 
relle à la vengeance, y éloient encore 
entraînés par les arrêts du parlement de 
Paris, ef de quelques autres, qui leur 
ordonnoient de prendre les armes, de 
sonner le tocsin, de courir sus aux cal- 
vinistes , et de les tuer par-tout où on 
les trouveroit (i). Ces arrêts furent suivis 
de nouvelles instances de la reine au 
prince de Condé, pour l’engager à entrer 
dans des voies de conciliation. Elle lui 
inandoit que le conseil étoil déterminé 
à sévir avec la derniere rigueur contre 
les sectaires ; que le roi lui-même alloit 
se mettre àla tête de ses troupes, et qu’on 
attendoit une armée étrangère pour lui 
porter les derniers coups. 

Le prince répondit, comme à l’ordi- 
naire, qu’il avoit pris les armes par ordre 
du roi et de la reine, que ses ennemis 
’retenoient en captivité ; que les décisions 
du conseil ne l’epouvant oient pas , parce 
qu’on savoit qu’il n’étoil composé que des 
partisans des triumvirs, qui en avoient 


(1) DeThou , liv. XXXII. — Darila, tir. III, 
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même chassé le chancelier et les autres 
bons serviteurs du roi ; et afin de dimi- 
nuer l’impression qu’auroient pu faire 
les arrêts du parlement , Condé récusa 
pàr un autre écrit, nombre de conseillers, 
qu’il disoit être ses ennemis personnels. 

La déclaration annoncée par les me- 
naces de la reine, parut à la fin de juillet. 
Le roi y disoit que tous ceux qui avoient 
pris les armes à Orléans , les avoient 
prises contre lui j qu’ils étoient par con- 
séquent rebelles et criminels de lese-ma- 
jeslé (1): comme tels, il les condamnoit 
a perdre la vie, confisquoit leurs biens, 
les privoit, eux et leurs enfans, à perpé- 
tuité, de toutes charges, honneurs et 
dignités ; il n’exceptoit du nombre des 
coupables que le prince de Coudé, dans 
la supposition qu’il n’étoii pas libre, mais 
prisonnier entre les mains des rebelles: 
supposition ridicule en apparence, mais 
sagement imaginée pour ne point pousser 
le prince au dernier désespoir, et mé- 
nager toujours quelque ouverture à la 

paix- ; . . > 

L’armée du.roi se trouvoit en état de 
soutenir la vigueur de ses édits ( 2 ). De 
nombreuses recrues de François , des 
corps entiers d’Allemands et de Suisses 

x 

(r) Journal de B ulart. — Mém. de Coudé, tom. I. 

(2) La Noue, dise. 26. . 
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J avoient considérablement grossie, pen- 
dant qu’au contraire celle du prince de 
Coude s’étoit comme fondue en peu 
de jours. Les gentils - hommes, qui en 
faisoient la plus forte partie, voyant 
qu après le sac de Beaugenci, la guerre 
alloit tirer en longueur, dénués d’argent 
et de provisions, parce qu’ils éloient 
partis précipitamment de chez eux ,- rap- 
- P (J -és d’ailleurs par les nouvelles qu’ils 
recevoient de leurs provinces, où tout 
eloit en feu, quittoient successivement 
pour aller défendre leurs propres foyers. 
Le prince de Condé, daus l’impossibi- 
lité d’empêcher cette espece de désertion 
fondée sur des raisons trop légitimes * 
donna à ceux qui s’en retournoient, des 
commissions pour continuer la guerre 
et lui faire des soldats - ensuite il se retira 
dans Orléans avec une nombreuse gar- 
nison , en attendant le succès des négo- 
ciations entamées en Angleterre et 'en 
Allemagne pour en tirer de l’argent et 
' des troupes. 

« Les étrangers, dit la Noue, ou- 
» vroient les yeux, et frétilloieut pour 
» entrer en France » -, mais ils caehoient 
leur désir sous des délais concertés , afin 
de se faire acheter plus cher (1). Le pap« 
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et le roi d’Espagne montroient, comme 
une amorce, aux. catholiques des armées 
prêtes à les seconder. Elisabeth, fiere de 
ses Hottes et de son opulence, sembloit 
n’attendre qu’une demande pour faire 
voler ses bataillons au secours des cal- 
vinistes. L’Allemagne et les Suisses of- 
froient des hommes aux deux partis ; 
d’autres pays voisins faisoient aussi pa- 
rade d’une bonne volonté toute gratuite; 
mais quand il étoit question de traiter, 
le désintéressement disparoissoit , et cha- 
cun vouloit tirer avantage des circons- 
tances. 

Philippe II exigeoit qu’on chassât du 
gouvernement ceux qui lui déplaisoient, 
sûr que maître dans cette partie, il le ' 
seroit bientôt du reste. Le souverain 
pontife demandoit que dans l’armée où 
seroient ses soldats , il y eût un légat à 
leur tête, comme dans les croisades. Les 
Guises ne crurent pas acheter trop cher 
la neutralité du duc de Savoie, par la 
cession de Turin et de la plus belle partie 
du Piémont, qu’ils lùi firen.t abandonner, 
malgré les remontrances des bons Fran- 
çois: à la vérité, l’inclination détermi- 
noit la plus grande partie des Suisses et 
des Allemands en faveur des calvinistes , 
mais l’argent en fournissoit encore beau- 
coup aux triumvirs. 
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Entre les puissances, l’Angleterre fut 
une de celles qui traita avec le plus 
d’avantage. Elisabeth stipula que, de six 
mille hommes qu’elle donnoil au prince 
de Condé, trois mille seroient mis dans 
la ville du Havre -de- Grâce, pour la 
garder au nom du roi , afin de servir 
d’asile à ses fideles sujets persécu- 
tés pour la religion ; et les trois mille 
autres dans les villes de Roueu et de 
Dieppe. 

Ce traité détermina les opérations de 
l’armée royale. Après le pillage de Blois 
et de Mer, ne trouvant plus d’ennemis 
en campagne , elle alla assiéger Bourges, 
qui se défeudil peu. Plusieurs des chefs 
opinoieut à attaquer aussi-tôt Orléans, 
pour finir la guerre par la prise du priuce 
de Condé et de l’amiral , qui s’y eloient 
renfermés ÿ mais la reine mere s’y op- 
posa , précisément, à ce qu’on prétend, 
parce que cette conquête, en terminant 
la guerre, auroit donné trop d’empire 
aux triumvirs. Elle fit valoir, contre le 
sentiment des généraux, la difficulté de 
l’entreprise, et la crainU; que les Anglois 
ne se fortifiassent en Normandie. On y- 
^ fit donc marcher l’armée du roi , qùi 
commença le siège de Rouen à la tin de 
septembre. 

Montgommeri y commandoit. Ce Mont* 
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gommeri, qui, courant contre Henri II 
dans un tournoi , .a voit. eu le malheur de 
frapper le roi d’un coup mortel, et qui, 
au lieu (le se condamnera une vie obscure, 
pour faire oublier ce tragique accident, 
s’enfonça plus avant que les autres dans 
les guerres civiles, qui lui furent enfin 
funestes (1). Il éloil bôu officier, exercé 
à l’attaque et à la défeuse des places, et 
accoutumé à tirer des ressources des évé- 
nemens même contraires. 

Il se défendit vaillamment. La reine, 
qui étoit au camp, somma plusieurs fois 
les habitans de se rendre. Le parlement 
et les principaux citoyens avoient quitté 
la ville avant le siège, et il n’y restoit - 
qu'un peuple obstiné, gouverné par des 
ministres'qui avoient intérêt de soutenir 
jusqu’à l’extrémité , parce que la pre- . 
mière condition exigee par la reine, et 
presque la seule, étoit, leur bannissement. 

Ils répondirent toujours cpi’ils étoient 
jfideles serviteurs du roi , mais qu'ils ne 
Touloient pas se soiimetlre aux Guises: 
ils demandoient aussi à traiter pour tout 
le parti, honneur qu’on ne jugea pas à 
propos de leur accorder: néanmoins ou 
auroil bien désiré de sauver la ville -, mais- 

( 1 ) Castelnau , liv. III et IV. — La Noue , cliop. 8. 

•— liéni . de Goadé j totpçs I , If et IV. 
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tant d’obstination irrita les assiégeans. 
On redoubla les attaques ; et , après un 
mois de défense, Rouen, emporté d’as- 
saut, essuya pendant trois jours toutes 
les horreurs du sac et du pillage : Monl- 
gommeri se sauva par la rivtere (1). 

. 1 » 

» 

fi) Pendant le siège de Rouen, un officier de la 
garnion, nommé François Civil, reçut, étant sur le 
rempart, un coup de feu dans le visage : il tombe; on 
le^croit mort , et on l’enterre avec les autres : son valet, 
instruit de ce malheur , prie qu’on lui montre du 
inoios le lieu où il a été mis, afin de porter le corps à. 
ses parens. Moutgommeri lui-même le fait conduire sur 
la place; le valet déterre les cadavres , les examine l # un 
après l’autre, et ne reconnoit pas son maître; désolé 
de l’inutilité de sa recherche, il recouvre les corps de 
terre et s’en va : étant déjà à quelques pas, il tourne 
la tète comme un homme qui quitte à regret , et il ap- 
perçoit Jiors de terre une main qui n’avoit pas été 
exactenrent recouverte; dans la crainte que les bêtes 
carnacieres, attirées par cet appât, ne viennent déchi- 
rer ces corps, touché d’un sentiment d’humanité, le 
valet s’approche, et prêt à couvrir celte main, il voit 
briller au clair de la lune le diamant de Civil ; il relire 
ce corps, y trouve quelque chaleur , le charge sur se* 
épaules, et le porte au plus prochain hôpital: les mé- 
decins et chirurgiens, accablés par la multitude des 
bleisés , ne veulent point perdre leur temps et leurs 
remedes pour un homme qui conserve à peine un souffle 
de vie : le valet le reporte à son auberge, p3nse sa 
blessure, lui fait avaler des cordiaux, le ressuscite, 
pour ainsi dire, et a la consolation, après quelques 
jours, de s’en voir reconnu et de l’entendre parler. 
Pendant ce temps, la ville est prise; tout y est mis à 
feu et à sang. Des ennemis du frère de Civil, croyant 
le trouver dans cette auberge , y viennent pour le tuer; 
ils n’y rencontrent que le moribond : sans compassion 
pour son état, ils le jettent par la fenêtre; il tombe 
heureusement sur un tas de fumier , y reste trois jours 
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Le parlement rentré dans la ville, ayant 
repris ses fonctions, condamna à mort 
plusieurs bourgeois et quelques ministres 
échappés au massacre ; mais , par une 
cruelle représaille, le conseil- des calvi- 
nistes, établi à Orléans, condamna aussi 
un abbé et un conseiller au parlement 
de Paris, qu’ils tenoient prisonniers , et 
les fit pendre. Triste effet des guerres 
civiles, qui , plus que toutes les autres, 
exposent l’innocent comme le coupable. 
« Celte façon de faire, dit Brulart , 
» étonna beaucoup de gens ». 

Le siège de Rouen est fameux par la 
mort du roi de Navarre (i) : il y reçut une 
blessure, dont les chirurgiens n’eurent 
pas d’abord mauvaise opinion: en#onsé* 
quence on ne’ songea qu’à lui épargner 
les alarmes inséparables de son état; et 
les dames de la cour, dont les charmes 
ne lui avoient jamais été indifférens, s’as- 
sembloient autour de lui pour le désen- 
nuyer ; mais, soit infraction du régime 

sans abri, saosremedes, «ans nourriture; enfin un de 
tes parens le fait enlever secrètement et emporter hors 
de la ville : on le traite avec soin , ses forces reviennent ; 
et, après tant d'especes de morts, dit de Thou, au mo- 
ment que j’écris cet événement, quarante ans après, il 
vit encore. 

\ 

(i ) Mém. de Condé , tome II. — Mém. de Ta vannes , 
p. 267. — Le Laboureur, tomel , liv. III. —Brantôme, 
tome VIII. 
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prescrit , soit indiscrétion de plaisirs , 
dans un état si critique, en peu de jours 
son mal le conduisit au tombeau: il y 
descendit avec les flatteuses espérances 
que le roi d’Espagne lui avoit tlonnées, 
de posséder la Sardaigne ; et l’idée agréa- 
ble de la vie qu’il comploit mener dans 
cette isle, au milieu des grenadiers, des 
jasmins et des orangers, faisoit dans sa 
maladie la matière ordinaire de ses con- 
versations. 

On remarque un contraste singulier 
pour la religion entre lui et Jeanne d’Al- 
bret, sa femme (i). « Cette princesse qui, 
» dans sa jeunesse , aimoit autant , dit 
» Brantôme j un bal qu’uu sermon, ne 
» se plaisoit pas à cette nouveauté de 
. » religion ». Quand elle voyoit son mari 
écouter avec trop de complaisance les 
ministres, et montrer quelque penchant 
pour la réforme , elle ne pouvoit s’em- 
pêcher d’en marquer son mécontente- 
ment, et ldi disoit que, pour ses idées, 
elle n’étoit pas d’humeur à perdre son 
royaume ; mais elle changea bien de sen- 
timens par la suite , et alla jusqu’à ne 
vouloir pas lui souffrir de l’incertitude, 
et la lui reprocher d'une maniéré assez 
piquante. Un jour entre autres qu’An- 

(0 ViedeColignj, Uy. IV, p. 271. — Cajet. 
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toine de Bourbon lui avouoit ingénu- 
ment qu’il ne savoit quelle religion étoit 
la meilleure : « C’est pour cela, lui ré- 
» pondit-elle vivement, que je vous veux 
» beaucoup de mal ; car, puisque vous 
» doutez aussi bien de l’une que de 
» l’autre, je m’étonne que vous ne pre- 
» niez point celle qui est la plus utile à 
» votre fortune ». Elle entendoit la cal- 
viniste, dans laquelle le roi de Navarre 
auroit tenu le premier rang, au lieu qu’il 
11e fut jamais, dans le parti catholique, 
qu’après le duc de Guise. 

Quand Jeanne d’Albret vit son mari 
absolument dévoué aux triumvirs, elle 
quitta la cour et partit pour ses états, 
afin d’y élever sans contradiction , dans 
la nouvelle religion, son fils, qui fut . 
depuis notre Henri IV. Quant au roi de 
Navarre, il jse pénétra si bien des sen- 
timens auxquels le$ triumvirs l’avoient 
rappelé, que « dans celte guerre, dit 
» Brantôme , il se montra le plus animé, 

» échauffé , colere et prompt à faire 
» pendre les huguenots, qui l’en haïs- 
» soient comme un beau diable » ; et, quoi 
qu’on en dise , la plus grande apparence 
est qu’il mourut dans la foi de l’église 
romaine. , , , ' . 

Cette nouvelle arriva au prince de 
Coudé peu après qu’il fut sorti d’Or- 
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léans, où il étoit resté long- temps dans 
une fâcheuse perplexité. Des grandes 
-villes qui avoient embrasse sou parti , 
ue lui restoit plus que Lyon et Orléans 
trop éloignées pour pouvoir se soutenir 
réciproquement (,). Un gros corps de 
troupes (tue lui amenoit le comte de U 

rasTdSatlu cl dispersé; et il tremblo.t 
qu'une armée levée en Allemagne, « 
devant de laquelle il avoit envoyé d An- 
delot, ne pût échapper au marecha > 

St - André, qui lui lcrmoit la lionlitre 
avec des forces supérieures. 

Pendant que le printee etoit dans ces 
inquiétudes. Il apprit que a Roc 1 efom 
rauld , outre les restes de la delaüe üe 
Duras qu’il avoit ramassés, lui araenoit 
un escadron considérable de gentdshom- 
mos et que d’Andelot , apres de longs 
ciremts et des difficultés infimes, sou- 
vent sans pain, sans argent, tourmente 
dW fie vie quarte, qui - l’abandon^ 
point pendant 

ESTS. « »' « 

„ nas demander, dit la Houe , si chacun 
Z ïantoil elrioil à Orléans. Nos ennemis , 
- >> disoit le prince de Conde , 

„ donné deux, mauvais echecs, ayant 


(i) La Noue , dise. 26, 
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» pris nos rocs ( entendant Rouen et # 
» Bourges); j’espere qu’à ce coup nous 
» aurons leurs chevaliers , s’ils sortent 
» en campagne ». 

Dans celle espérance , Condé marche 
droit à Paris : il vouloit épouvanter les 
habitans , en pillant les faubourgs , ou 
brusquer un combat; mais il y étoit en- 
core attendu par des négociai ions, res- 
source ordinaire de la reine mere. « A ce l. 
» coup, disoit- elle , je leur porte des 
» propositions si raisonnables, que je ne 
» conçois pas comment ils pourront les 
» refuser ( 1 ) »;mais elles ne parurent) 
pas telles aux. intéressés. Catherine per- 
mettoit l’exercice public de la nouvelle 
religion dans tous les lieux où les calvi- 
nistes l’avoient eu depuis l’édit de janvier,? 
excepté dans Paris , Lyon , les villes oui 
il y avoit des cours souveraines , a et lesî 
vilres frontières. Le prince vouloit l’exer- 
cice libre, du moins dans les faubourgs 
de ces villes et les lieux voisins , chez 
les barons, châtelains , et autres gentils- 
hommes. 

Pendant qu’on débatloit opiniâtrement^ 
ces propositions , il y avoit treve ( 2 ).- 
« Et on eut vu, dit la Noue , dans la 

(1) Le Labour., tom, II.— Mém, de Condé, tom. IV . 

— Uavila. 

(2) LaNouç. 
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» campagne , entre les corps de garde , 
» sept ou huit cents gentilshommes, de 
» côté et d’aulre, deviser ensemble, au- 
» cuns s’entre-saluer , autres s’entr'em- 
» brasser; de telle façon que les retires 
» du prince de Condé, qui ignoroient 
» nos coutumes, entroient en soupçon 
» d’être trompés et trahis par ceux qui 
» s’enlre-faisoient tant de belles démons* 
» (rations , et s’en plaignirent aux su- 
yy périeurs. Depuis, ayant vu les treves 
» rompues ; que ceux même qui plus 
» s’entre-caressoient , éloient les plus 
» âpres à s’entre-donner des coups de 
» lances et de pistoles , ils s’assurèrent 
yy un peu , et disoient entre eux : Quels 
yy sots sont-ce ci, qui s'embrassent au - 
» jourd’hui , et s’ entretuent demain yy ? 

On ne s’accorda pas , et ce fut autant 
de temps perdu pour le prince de Condé, 
dont l’armée souffroit en campagne des 
rigueurs du mois de décembre, pendant 

2 ue celle du roi se fortilioit dans les abris 
e la ville (i). 11 y vint des recrues nom- 
breuses des provinces, et un corps con- 
sidérable d’Espagnols. A la vue de ces 
renforts , les Parisiens se rassurèrent ; il 
n’y eut pas le moindre désordre dans la 

(0 De Tlinu, lir. XXXIV. — Davila, liv. III. 
— Le Laboureur, tome II, ' 
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ville: affaires, commerce, travaux, loul 
y suivit son cours, comme s’il- ia’y avoit. I 
point eu d’armée à la porte. Tant dq 
sécurité, et la crainte d’une trahisqn 
empécha le prince de Condé de risquer,- 
même une camisade qu’il avoit projetée 
contre les faubourgs. Craignant 
d’être attaqué à son tour, le io décembre 
il plia bagage de grand matin , et prit la, 
route de Normandie, pour y aller rece*< 
voir l’argent qu’il avoit emprunté en An- 
gleterre, et les troupes qu’Elisabeth lui 
envoyoil: Car on ne nous refusoiù pas . 
de secours , dit le Laboureur, de peur 
que nous ne nous missions d’accord. 

Le prince de Condé s’en alioiLà grandes 
journées : l’armée royale Je suivoit avec 
la même ardeur ; elle l’atteignit enfin , 
et le combattit le 19 décembre auprès 
de Dreux , d’où cette bataille a pris son 
uoro (1). Les événemensde cette journée 
la rendent une des plus extraordinaires 
que l’histoire nous présente. La Noue 
remarque pour première singularité , 

<< qu’encore que les deux armées fussent 
» plus de deux grosses heures à une 
» canonade l’une de l’antre, il- ne s’alta» 

» qua aucune escarmouche: chacun alors 


(0 ‘Journ. de Brulart. — Mém. de Condé, tomes I 
et IV. — LaNoue, ch. i. Le Laboureur, tome II, 
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» se tenait ferme, repensant en soi-même 
» que les hommes qu’il voyoit venir vers 
» soi , n’êtoient espagnols , anglois ni 
» ildliens, ains françois* voire des plus 
» braves, entre lescjuels il y en avoitqui 
» éloient ses propres compagnons, pa- 
» rens et nmis, et que dans une heure 
» il faudroit se tuer les uns les autres, 

» çe qui donnoit quelque horreur du 
» fait, sans néanmoins diminuer du cou- 
» rage ». 

En effet, on se battit sept heures 
avec un égal acharnement. Tantôt vain- v 
queurs, tantôt vaincus, les deux partis 
eurent alternativement des échecs et des 
avantages. Les confédérés perdirent le 
champ de bataille, et le prince de Condé 
fut fait prisonnier. Du côté des royalistes, 
Je connétable fut pris, et le maréchal de 
Saint- André tué. Le duc de Guise, qui 
n’avoit aucun commandement dans cette 
armée, gagna néanmoins seul la victoire : 
il laissa les ennemis s’affoiblir par leur 
succès j et quand il les vit dans le désordre 
de la poursuite, il s’ébranla à propos, 
tomba sur eux avec vigueur et en un 
moment décida leur défaite. 

Des fuyards de l’armée royale , qui 
éloient venus , à toute bride, annoncer 
à Paris son entière déroute, furent bien 
confus quand les courriers du duc de 
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Guise apportèrent la nouvelle de la vic- 
toire (i). La reine mere la reçut avec 
l’indifférence d’une personne qui ne peut 
que perdre , de quelque maniéré que 
tournent les choses. Il est certain qu’elle 
désiroit qu’on n’en vint pas à cette extré- 
mité. Quand les triumvirs lui envoyèrent 
demanderpermission délivrer la bataille, 
Castelnau, chargé de cette commission, 
la vit en proie aux plus vives inquié- 
tudes; elle se tourna tristement vers une 
de ses suivantes : Nourrice , lui dit-elle, 
le temps est venu qu’on demande aux. 
femmes conseil de donner bataille ; que 
vous en semble ? Quelque effort que fît 
Castelnau, il n’en put rien tirer de décisif: 
on prétend qu’elle ne marqua pas grande 

{ 'oie de la victoire, parce qu’elle appré- 
îendoit que cet avantage n’énorgueillît 
le duc de Guise. Si elle eut cette crainte 
ce qui suivit ne servit pas à la rassurer* 
Le duc de Guise, qui par la prise du 
connétable son collègue en puissance, 
et du prince de Coudé son rival , par 
la mort du maréchal de Saint-André, 
n’avoit plus désormais de compagnons à 
craindre, écrivoit à la cour d’un style 

fier et arrogant (2). Entre autres récom- 

■ 

(0 Mém. do la Vielley. , tom. IV. — Castelnau, 
Ut. IV. 

(2) Mém. de la Viellev. , tom. V. — Pasquier , 
ÜT, IV, leur, if}. «— Matthieu, tome 1 , p. 267. 
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E enses dont il prétendoit être le distri- 
uteur, il demanda un brevet de maré- 
chal de France en blanc, pour en gra- 
tifier qui il voudroit. Il n’exigeoit rien 

E our lui-même ; mais Catherine sentit 
ien qu’elle ne pouvoil s’empêcher de 
lui faire expédier des lettres de comman- 
dant général des armées du roi. 

Guise , qui n’écrivoit aux ministres 
que ma bataille , manmctoire , étoit pleiu 
de modestie avec ses soldats et ses enne- 
mis; il louoit les premiers de leur bra- 
voure, consoloit les derniers dans leur 
disgrâce : le prince de Condé , son pri- 
sonnier, en fut traité avec tous les hon- 
neurs dus à sa naissance. Dès le soir de 
la bataille , ils se conduisirent à l’égard 
l’un de l’autre, non comme des rivaux 
qui venoieut de chercher à s’arracher la 
vie, mais comme d’anciens amis, avec 
franchise et confiance. Ils s’entretinrent 
familièrement, mangèrent ensemble, et 
partagèrent le même lit. 

L’année finit , et la suivante commença 
par des dispositions à la guerre et à la 

I )aix. Le duc de Guise alla assiéger Or- 
éans (i): il disoit que le terrier étant 
pris , où les renards se retireraient , on 
les cour r oit a force par toute la France. 


(0 Lu Noue, ch. ix. 
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L’amiral , qui ne désespéra jamais de là, 
fortune,, rassembla les débris de l’armée 
battue, s’y fit reconnoitre seul général, 
et après bien des peines essuyées pour 
retenir sous leurs drapeaux les soldats 
prêts à déserter, faute de solde et de nour- 
riture, il reçut les troupes d’Angleterre 
et l’argent, qu’il distribua aux reîtres, 
et qu’ils trouvèrent beaucoup meilleur 
que les cidres d&Normandie. Coligny 
se cantonna dans cette province , y ra- 
fraîchit, et exerça son armée par de petits 
combats toujours heureux , jusqu’à ce 
qu’il pût venir secourir Orléans. 

D’A ndelot s’y étoit jeté après la bataille 
de Dreux, avec de bonnes troupes et des 
capitaines expérimentés (i). Outre la con- 
servation de tant de chefs, qui rendoit 
cette ville précieuse, on y gardoil pri- 
sonnier le connétable , confié aux soins 
d’Eléonore de Roye, princesse de Coudé, 
sa petite niece. La reine , de son coté , 
s’étoit comme approprié la garde du 
prince de Conde , qu’elle menoit à la 
suite de la cour. Elle se llaltoit qu’éloigné 
des conseils opiniâtres de l’amiral , il 
se laisseroit plus aisément fléchir ; dans 
cette espérance , elle avoit pour lui tant 
• ''' '• .. .... ’ ■***&$& 

(O Mém. de Coudé, tome II. —Lettr.de Chan- 
tonnaj. 
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d’égards , que l’ambassadeur d’Espagne 
* et beaucoup de catholiques en mur- 
muraient. 

La princesse de Con dé employ oit aussi , 
pour gagner le connétable, tout ce que 
son esprit et sa sagesse lui donnoient de 
crédit : elle demandoit , pour première 
condition de la paix, l’élargissement réci- 
proque des deux prisonniers. On ne se 
- prêta pas à cet expédient , qui auroit 
rendu un chef nécessaire aux confédérés, 
pendant que l’armée royale, sous la con- 
duite du duc de Guise , n’a voit pas besoin 
du connétable. Eléonore se borna donc 
à tâcher d’inspirer à son oncle , par toutes 
les insinuations dont elle éloit capable, 
le désir de s’aboucher et de sé réconci- 
lier avec son mari. Elle ne cessoit de lui 
remettre sous les yeux les ruses dont se 
servoient leurs ennemis pour les empê^ 
cher de se réunir. « Us font, dis oit elle , 
» comme ceux qui portent en procession 
» les châsses de Sainte Geneviève et de 
» Saint Marcel , qui , en les inclinant 
» l’une vers l’autre pour se saluer, pren- 
» nent bien gai’de de les trop approcher, 
» persuadés que si elles se touchoierit 
», une fois, on ne pourroit plus les sé- 
» parer ». 

Mais le moment de cette réunion dé- 
sirable n’étoit pas encore arrivé* Les 
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confédérés avoient trop de défiance; et 
Ja reine , retenue par le duc de Guise , 
n’osoit leur accorder des conditions 
qu’elle n’auroit pas refusées, si elle eût été 
sa maîtresse (i). Tout ce qu’elle put faire 
en leur faveur, fut de donner une am- 
nistie générale après la bataille de Dreux, 
encore la regarderent-ils moins comme 
un bienfait cjue comme un moyen ima- 
giné pour débaucher leurs troupes. Le 
duc de Guise , assezgrand , dit Pasquier, 
pour soutenir sa querelle de soi-même y 
sans V interposition du nom d’un prince , 
offusquoit amis et ennemis : il se rendoit 
J’arbitre et le canal des grâces. La reine 
plioit, mais elle faisoit quelquefois sentir 
ce que lui coûtoit la contrainte. La cour 
fourmilloit de chevaliers de l’ordre de 
St.-Michel. Sous prétexte de récompenser 
ceux qui s’étoient distingués à la bataille 
de Dreux, Guise en demanda une nou- 
velle promotion : Catherine y donna les 
mains, non sans regret. Nous avons fait 
ce matin , écrivoit-elle le 12 janvier à un 
de ses confidens, trente-deux chevaliers 3 
parce quil ny enavoit ; et dites , après 
cela , que nous ne faisons rien ici. Cette 
ironie fait connoître qu’elle ne voyoit 
qu’avec peine toute la puissance entre les 


(1) PasquW, liv. IV, leur. 17. 
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mains d’un seul homme , capable de lui 
donner la loi. 

Pour lui, tranquille sur les dispositions 
de la cour, dont il savoit bien que la 
faveur ne lui manquerait pas tant qu’il 
seroit le plus fort, il continuoit avec vi- 
gueur le siège d’Orléans : déjà il avoit 
mandé à la reine qu’il ne tarderoit pas à 
s’en rendre maître, lorsqu’il fut blessé en 
trahison d’un coup de poistolet, par Jean 
Poltrot de Méré, gentilhomme angou- 
mois (i). 

' Comme si la France entière eût dépendu 
du sort de ce grand homme , sa blessure 
suspendit l’activité de tous les mouve- 
mens pour la guerre et pour la paix. On 
ne combaltoit plus que mollement; on ne 
négocioit qu’avec incertitude. Cette crise 
des affaires ne dura pas long-temps. La 
blessure étoit profonde; les balles etoieut 
empoisonnées : le malade, malgré les es* 
pérances qu’on vouloit lui donner , sentit 
son état, et se prépara à la mort. 

En ce moment, où l’ame paroît toute 
enliere, on ne vit dans le duc de Guise ni 
foiblesse, ni regret à la vie, mais une 
grandeur et une fermeté au-dessus de tout 
soupçon. Il appela auprès de son lit Anne 
d’Est, son épouse, et Henri, l’aîné de ses 

Mém. de Condé, tomes I et IV. — Le Labour., 
tome II , p. 175. —Comment. , liv. VU. 
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fils, encore adolescent. Par tout ce que la 
tendresse put lui suggérer, il conjura la 
mere de veiller attentivement sur l’éduca- 
tion de leurs enfans ; et , connue s’il eût 
prévu les forfaits auxquels l’ambition 
pousseroitce jeune homme, il l’exhorta à 
modérer ses désirs, et à ne point se fier 
aux faveurs de la cour. Tons ses soins se 
tournèrent ensuite du coté de la religion ; 
il reçut les derniers sacremens avec les 
sentimens d’une pieuse résignation : on 
ne lui entendit pas former la moindre 
plainte contre son assassin , ni contre 
ceux qu’il avoit droit de soupçonner d’être 
ses complices ; il se justifia même du 
massacre de Yassy, comme d’un événe- 
ment purement fortuit, et ses dernières 
paroles furent des conseils de paix à la 
reine mere. 

Le Laboureur fait son éloge en deux 
mots : François , duc de Guise , héros qui 
aimoit l’état et la religion. Il reste pour- 
tant encore indécis s’il aimoit à dominer 

Î iour faire régner la religion, ou s’il aima 
a religion pour triompher par elle : mais 
sur quoi on ne peut se tromper, c’est sur 
ses vertus militaires et populaires, cou- 
rage, intrépidité, affabilité , douceur -, sur 
sa sagesse à projeter, et sa promptitude 
à exécuter ; sur l’étendue de son génie, 
aussi propre au manège de la cour , qu’aux 
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expéditions guerrières. Il connoissoit Je 
foible de la reine , que les coups de vigueur 
déconcertoient ; il la surpreuoit par sa 
hardiesse, et lui arrachoilce qu’il vouloir , 
avant qu’elle se fût mise en garde contre 
ses désirs. 

Quelques auteurs calvinistes l’accusent 
d’avoir tenté deux fois de faire assassiner 
l’amiral (i) : accusation sans preuves, 
qui semble n’avoir été imaginée que pour 
diminuer l’odieux de l’attentat de Pollrot. 
Au contraire, il est prouvé, parle témoi- 
gnage d’un historien bien instruit, que le 
duc de Guise avoit été déjà manqué une 
fois au siège de Rouen ; et que, quand on 
lui amena le coupable , qui se vantoit 
d’avoir voulu le tuer afin de défendre sa 
religion, Guise lui répondit ces belles 
paroles : Votre religion vous a porté à 
me vouloir tuer , et la mienne fait que 
je vous pardonne. Aussi sa mort est-elle 
une tache dans la vie de l’amiral. L’as- 
sassin varia dans ses dépositions contre 
Soubise, la Rochefoucauld, Théodore 
de Bez« , et quelques autres ; mais dans 
les tortures , dans ^e dernier supplice , il 
ne cessa de charger Coligny. Henri , fils 
du mort, regarda tou jours l’amiral comme 
coupable du meurtre de son pere; et tout 
jeune qu’il étoit, il lui j ura une haine qui ne 
(ij Vie de'Coli^uj, liy. IV, p. aSj. 
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finit que par la plus sanglante catastrophe. 

Le duc de Giïise mort, le prince de 
Condé et le connétable prisonniers , il 
sembloit aisé d’amener les esprits à une 
conciliation générale. Le seul génie in- 
flexible de l’amiral faisoit craindre des 
ohstacles ; mais il étoit éloigné , et les mi- 
nistres de la religion prétendue réformée, 
enfermés dans Orléans, privés de sa pré- 
sence, n’étoienlpas capables de contre- 
balancer les vœux, de tout le royaume 
pour la paix : jamais la France n’en avoit 
eu un besoin plus pressant. Les Anglois , 
unis à une faction puissante, et maîtres 
du Havre, menacoient toute la Norman- 
die. Pour continuer la guerre, il •auroit 
fallu un général habile, tel que le duc de 
Guise , capable , par ses talens et sou 
crédit, de retenir l’armée royale sous ses 
drapeaux , malpré la disette et la mauvaise 
paye j mais il n y en avoit en France que 
ae suspects, par leur attachement à l’un 
ou à l’autre parti. C’est ce qui fit imaginer 
a la reine d’offrir le commandement au 
duc de Wirtemberg, allemand , homme 
étranger à toutes les factions , et dont 
elle disposeroit à volonté ; mais il le refusa. 

Les finances étoient épuisées, le com- 
merce détruit , les terres en friche ; en 
un an d’hostilités , le royaume avoit été 
plus dévasté que par une longue guerre , 
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S arce que dans celle-ci tout homme étoit 
evemi soldat : l’artisan quittoit sa bou- 
tique, entraîné par l’appât du gain ; le 
cultivateur , chassé par les partis répandus 
dans la campagne, abandonnoit son 
champ; et devenu pillard, d’abord par 
nécessité , coutinuoit à letre par goût et 
par état. La France eutiere ravagée , n’of- 
îroit qu’un affreux tableau de brigan- 
dages : tous les ordres de l’état a voient 
besoin d’un calme qui laissât entendre les 
menaces de la loi ; c’étoit le seul moyen 
de rétablir la subordination et la police , 
et ce calme ne pouvoit être que l’ouvrage 
de la paix. 

La reine la désiroit avec une ardeur inex- 
pri niable : elle caressoit le prince de Condé, 
embrassoit tendrement Eléonore , son 
épouse, la conjuroitde raideràttécbirl’opi- 
niâtreté de son oncle et de son mari (1). 
On aboucha les prisonniers; Condé de- 
mandoit l’exécution entière de l’édit de 
janvier; Montmorenci protestoit que ja- 
mais il ne souscriroit à une loi si préju- 
diciable à la religion catholique. A force 
de sollicitations et d’ipstances, on les 
engagea à se relâcher chacun de leur 
côté , et de ces modérations se forma 
l’édit d’Amboise. .-«w 

(1) Mém. de Cond^, tomes I et I V. — Castolaau , 
liv. V. — Le Laboureur, tome II, lir. IV. 
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Celui de juillet i 56 2 permeltoit aux 
calvinistes de s’assembler, pour l’exercice 
dé leur religion, par-tout le royaume, 
pourvu que ce fût hors des villes. Celui 
d’Amboise, donné le 19 mars, leur per- 
mettoit de faire cet exercice dans les villes 
dont ils se seroient trouvés en possession 
le 7 mars. La permission générale de faire 
le prêche dans toutes les campagnes , 
accordée par l’édit de janvier, ëtoit res- 
treinte dans celui-ci , pour les seigneurs 
hauts-justiciers, à toute l’étendue de leur 
seigneurie ; pour les nobles , à leur maison 
seulement , pourvu qu’elle ne fût pas 
dans les villes ou bourgs soumis à la haule- 

I 'ustice de quelque seigneur catholique. 
*ar compensation de cette restriction , 
dans chaque bailliage ressortissant immé- 
diatement aux parlemens, on marqua 
aux calvinistes une ville dans laquelle ils 
pratiqueroient en liberté leur religion. Du 
reste , l’édit ne portoit aucune clause 
d’amnistie flétrissante, mais oubli total 
du. passé, et reconnoissance que le prince 
et ses adhérons éloient de fideles sujets du 
roi; qu'ils n’avoient pris les armes qu’à 
bonne intention , et pour le bien de son 
service. 

L’amiral fut outré de colere, en appre- 
nant que la paik. étoit signée. « Ce trait 
» de plume, dit- il, ruine plus d'églises. 
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» que les forces ennemies n’en auroient 
» pu abattre en dix ans » ( 1 ). Il connois- 
soit les siennes, et savoit qu’avec une 
armée florissante, n’ayant plus en tète le 
duc de Guise, il étoit en état de donner 
la loi ; au lieu qu’avec les cônditions d’Am- 
boise, c’étoit la recevoir. 11 en lit de vifs, 
reproches au prince de Condé, ainsi que 
Cal vin , Beze, et les autres ministres. Tous 
ensemble lui prédirent qu’il ne tarderoit 
pas à s’en repentir -, mais l’affaire étoit 
conclue, il n’y avoit point à revenir. En 
conséquence les prisonniers devinrent 
libres , et l’amiral fut obligé de souf- 
frir, non sans chagrin, la dispersion de 
son armée. Les Allemands reîtres et lans- 
quenets furent renvoyés dans leur pays, 
payés.des deniers du roi, avec un ample 
sauf-conduit pour traverser le royaume. 

Il leur auroit peu servi, si la reine en 
eût été crue. A ces traits on reconuoît le 
caractère de Catherine, vindicative et in- 
lidelle à sa parole , pour peu qu’elle eût 
intérêt d’y manquer ( 2 ). Afin d’oler aux 
Allemands l’envie de revenir en France , 
elle écrivit à Tavanues, commandant en 
Bourgogne, de les attaquer, malgré leur 
sauf- conduit , et de les détruire. Pru- 

(1) DeThou, liv. XXXV. — Dayila, liv. III- 
— Matthieu, liv. V, p. 274. 

(2) Mém. de Tav. , p. 3i4. 
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demment il refusa d’obéir, sachant qu’il 
seroit désavoué , qu'on tomberoit sur 
lui connue infracteur de la paix f et 
quil auroit les princes du sang pour 
ennemis. 

Les calvinistes évacuèrent Orléans, et la 
reine y mit garnison(i).lls rendirent aussi 
Lyon, qu'on pouvoit regarder comme 
laconquêledeBeaumont,baron des Adrets; 
ce des Adrets qui , dans cette guerre , fit 
trembler le Dauphiné, Avignon, le Lan- 
guedoc, le Lyonnois , la Provence, le 
Vivarez, le Forez , l’Auvergne , et presque 
Rome même, où l’on appréhendoit qu’il 
portât ses armes , presque toujours suivies 
ue la victoire(z). Sa réputation fut rapide, 
dit le Laboureur , parce qu’il fut aussi 
furieux que vaillant, plus cruel que les 
autres , et plus redoutable. 

Ce qui lui arriva à Montbrison , quoi- 
qu’assez connu, mérite de n’être pas ou- 
blié. Des Adrets s’étaut emparé de cette 
ville sur les catholiques, après son dîner, 
par forme de divertissement, s’amusoit à 
voir sauter, de la plate-forme d’une tour 
forlélevée, les soldats delà garnison , qu’il 
a voit tous condamnés à ce genre de mort. 
Un d’entre eux ayant pris deux fois sa 

(i) Le Laboureur, tome II, liv. IV. — Brantôme, 
tome VU. 

(ss) Vie de De Thou , tome XI , p. 8. 
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secousse, comme prêt à sauter, s’arrêtoit 
sur le bord du précipice. C'est trop de 
deux fois , s’écria le baron. Je v^us le 
donne en dix , lui répondit le malheureux 
sans se troubler. Des Adrets , frappé de la 
force d’esprit d’un homme qui pouvoit 
plaisanter dans un si grand danger , lui 
donna sa grâce. 

C’est peut-être la seule fois que le baron 
se soit senti louché d’un sentiment de 
pitié. 11 tuoit, brûloit , saccageoit avec 
une inhumanité qui faisoit frémir ses 
officiers eux-mêmes. « Je le vis fort vieux 
» à Grenoble , dans mes voyages , dit 
» M. de Thou, mais d’une vieillesse en- 
» core forte et vigoureuse , d’un regard 
» farouche , le nez aquilin , le visage 
» maigre et décharné , et marqué de 
» taches de sang noir , tel que l’on nous 
» peint Sylla.Du reste, il avoit l’air d’ua 
» véritable homme de guerre ». 

L’émule de ses cruautés , Biaise de 
Montluc, fléau des calvinistes eu Guienné 
et dans les provinces voisines, ressentit 
davantage les infirmités d’une vieillesse 
caduque ( 1 ). Il raconte ainsi son histoire: 
JM' étant retiré. , à l’âge de soixante- 
quinze ans , après cinquante- cinq ans 


(1) Brantôme, tome VII.— Mém. de Montluc, 
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que j'ai porté lés armes pour le service - 
des rois mes maîtres , ayant passé par 
les degrés de soldat , enseigne , lieu- 
tenant , capitaine en chef, mestre-de - 
camp , gouverneur des places , lieute- 
nant de roi , et maréchal de France , 
estropiât presque de tous mes membres , 
d’arquebusades , coups de piques et 
d’épées , à demi -inutile, sans, force , 
après avoir remis la charge de gouver- 
neur de Guienne ; j’ai 'voulu employer 
le temps qui me reste à décrire les 00m - 
bats auxquels je me suis trouvé, pendant 
cinquante-deux ans que j’ai commandé. 

C’est clans ces mémoires qu’il raconte, 
avec le sang froid d’un caractère natu- 
rellement féroce, les supplices auxquels 
il eondamnoit les hérétiques, la poteuce, 
la roue, la torture. Je recouvrai, dit-il, 
deux bourreaux , lesquels on appela 
depuis mes laquais , parce qu’ils étoient 
souvent avec moi. Il se croit bien excusé, 
en disant que les calvinistes, ne pouvant 
le gagner, avoient voulu le tuer; ce qui 
le força, contre son naturel , à user non- 
'seulement de rigueur , mais de cruauté : 
comme s’il éloit possible d’endurcir son 
cœur à ce point , si on n’y portoit déjà 
un germe d’inhumanité prêt à se déve- 
lopper ! Montluc convient de bonne foi 
qu’il ne cherchoit qü’à nuire aux sectaires ; 
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qu’il auroit voulu les détruire jusqu’au der- 
nier; qu’il se sentoit contre eux une haine, 
une fureur qui le melloienl hors de lui- 
même; et, disoit-on , rapporte Brantôme, 
qu’il apprenoit ses en fans à être telSj et à 
se baigner dans le sang , dont l aîné ne 
s’ épargna pas à la Saint. - Barthelerni. 
Transports effrayans , qui tenoient du 
délire et de la frénésie ; transports que les 
remedes doux appliqués pendant la paix,' 
ne purent calmer entièrement. 

Le premier fruit de la paciiicalion fut 
l’expulsion des Anglois. lis tenoient la 
'ville du Havre, que le prince de Coudé 
leur avoit cédée , comme cautionnement 
des sommes prêtées (1). La même main 
qui les y avoit introduits, les en chassa. 
Ce furent les restes de l’armée des confé- 
dérés , que le connétable mena à ce siège. 
L’envie d’effacer la honte d’un traité avec 
les ennemis de l’état , leur fit faire des 
efforts prodigieux. Aussi la ville ne tint 
pas long-temps ; elle se rendit au com- 
mencement d’août. 

Sans intervalle, la reine qui avoit mené 
le roi au siège du Havre, et qui se trouvoit 
à la tête d’une armée , conduisit son fils à 
Rouen (2). Elle le Gt déclarer majeur au 

(1) Mém. de Condd, tomes I et IV. — Castelnan, 
liv.V.- 

(2) Vie de Oolignj , liv. IV. 
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parlement de Normandie, ce qui déplut 
au parlement de Paris, et encore plus au 
prince de Condé, à l’amiral, au conné- 
table , et à tous ceux qui avoient des pré- 
tentions sur le gouvernement, de quelque 
parti qu’ils fussent. Lis éloient fâchés de 
se voir enlever le prétexte d’une minorité ; 
mais ils s'en tinrent à des murmures. 

Charles IX enlroit dans sa quatorzième 
année, âge fixé par les loix du royaume 
pour la majorité de nos rois. Il montroit 
un esprit vif, beaucoup de goût pour la 
guerre , de la passion pour la chasse , et 
en général pour tous les exercices violens. 
Dès sa jeunesse, sa taille étoit avantageuse, 
et on remarquoit dans toute sa personne 
un air de grandeur et de majesté. Soit pour 
la forme, ou pour donner du poids à ses 
décisions , la reine l’engageoit à se trou- 
ver au conseil , et lui donnoit connois- 
sance de toutes les affaires , sauf néan- 
moins certains motifs secrets, qu’elle sa- 
voit, quand il étoit nécessaire, colorer de 
raisons spécieuses. 

Il nous reste de Catherine une lettre 
au roi son fils , à peu près de ce temps , 
qui est comme un réglement général de 
sa conduite (i). Elle l’exhorte à se lever 
matin ; à admettre les principaux de la 

(i) Mém. «le Condé, tom. VI, p. 65i. 
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noblesse pour lui rendre leurs respects ; 
à travailler avec les quatre secrétaires 
d’état, qui l'accompagneront à la messe; 
à dîner au plus tard a onze heures; venir 
ensuite converser chez la reine ; se pro- 
mener ou monter à cheval sur les trois 
heures; s’amuser à courir, donner de la 
lauce ou chasser ; et en se couchant , 
de faire régulièrement 'apporter les clefs 
du palais, qu’on mettoit sous le chevet 
de son lit. 

Dans les avis que la reine donne à 
Charles IX pour le gouvernement de son 
royaume, elle insiste sur les soins de lire 
ses lettres tous les jours , et de veiller à 
ce qu’elles soient répondues exactement; 
de donner audience une fois la semaine; 
de recevoir avec affabilité les gentils- 
hommes qui viendront lui faire la cour ; 
de s’informer de leurs familles et de leurs 
affaires. Elle cite à cette occasion l’exemple 
de Louis XII et de François I. Louis avoit 
un lhre dans lequel étoient inscrites les 
personnes les plus distinguées de chaque 
province, et à côté du nom, les dons, 
grâces ou privilèges qu’il pouvoit leur 
accorder. Venoit-il à vaquer quelque em- 
ploi honorable ou important , il leur en 
envoyoit les provisions , sans qu’elles 
eussent la peine de venir à la cour, ni 
de les demander. François , aussi géné- 
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veux , dispensent ses bienfaits avec une 
égale intelligence ; d’où il arrivoit que 
dans le clergé, dans les tribunaux, parmi 
la noblesse , les troupes , et même le 
peuple, il y avoit une infinité de per- 
sonnes attachées au roi lui-même, et qu’il 
ne se passoit rien qu’il u’en fût exactement 
informé. 

Ce n’éloit pas assez de donner ces sages 
conseils , il auroit fallu ne confier le 
jeune prince qu’à des hommes capables 
de les lui faire goûter (i) ; mais Catherine 
ne paroît pas avoir été assez délicate sur 
ce poinlt elle eut le défaut des ambitieux, 
celuide trouver bons à tout , ceux qui pou- 
voient lui être utiles. Le mérite d’inspirer 
à son fils de la déférence à ses volontés , 
et une confiance aveugle , l’emporta , 
pour être placé auprès du jeune mo- 
narque , sur la science et sur la vertu. 
Charles fut livré à des flatteurs , à des 
âmes basses, à des hommes vicieux, dont 
3’exemple et la coupable connivence 
corrompirent son bon naturel. Insensi- 
blement la cour se composa de ces sortes 
de gens prêts à tout faire, à la grande 
satisfaction de la reine, qui se promettoit 
par-là de ne point éprouver , du moins 
de la part des courtisans , de contradic- 
tion dans ses projets. 

(i) Méin. de Tayanues, p. 281. 
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Tandis que Catherine s'assurait de ce 
côté, elle envoyoit daus les provinces des 
commissaires, chargés de faire mettre 
à exécution la convention d’Amboise. 
Comme il arrive dans tous les accom- 
modemens forcés, les uns vouloieut plus 
que ne donuoit l’édit ; les autres refu- 
soient même ce qu’il accordoit claire- 
ment. Les commissaires , dans leurs ar- 
rangemens , eurent égard aux lieux et 
aux circonstances. Dans les endroits où • 
les calvinistes étoient les plus forts , ou 
leur marqua des lieux d’assemblée pins 
commodes; ailleurs on les restreignit jus- 
qu’à exciter des plaintes publiques , qui 
furent portées au ministère. 

On y saisit celte occasion de donner 
un autre édit en interprétation de celui 
d’Amboise. Ce nouveau réglement toni- 
boit principalement sur les personnes du 
clergé qui s’étoient laissé entraîner à la 
nouvelle religion. Le cardinal de Châ- 
tillon, évêque de Beauvais, l’archevêque 
d’Aix, et, a leur exemple, beaucoup de 
bé né liciers , se permeltoient l’exercice du 
nouveau rite dans leurs propres églises 
et dans les terres qui en de’pendoient. Le f 
roi déclare que les lieux apparleuans à 
l’église , seront désormais exceptés du 
nombre de ceux où les prétendus réfor- 
més pourraient faire Leurs prêches. Sous 

’ 8 .. 
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prétexte d’interpréter d’autres articles , 
on mit de pareilles restrictions qui gè- 
noient les nouveaux évangélistes , tant 
pour la forme que pour les lieux des 
assemblées ét l’exercice du ministère , sur- 
tout dans les environs de Paris ; mais ce 
qui parut plus dur , fut une injonction 
générale aux religieux et religieuses qui 
avoient renoncé à leurs voeux, de rentrer 
dans leurs couvens„et de rompre les ma- 
riages illicites qu’ils avoient contractés, 
ou de sortir du royaume. 

Les calvinistes se récrièrent contre ces 
modifications , qu’ils accusoient de mau- 
vaise foi Ils inondèrent le royaume apo- 
logies , de complaintes , de remontrances 
au roi, à la reine, aux seigneurs de leur 
parti , et sur -tout au prince de Condé , 
qui , ayant stipulé l’édit d’Amboise, sem- 
bloit garant des conditions : mais Condé, 
ennuyé de la guerre, dégoûté de l'in- 
trigue , oublioit , au sein des plaisirs , 
la contrainte que lui imposoit auparavant 
la qualité de chef d’une faction grave et 
sévere. 

Les mémoires du temps le représentent 

E etit, mais bien pris dans sa taille ; la tête 
elle, des yeux vifs, un air ouvert , en- 
joué , caressant , propre à donner de la 
tendresse et à en prendre (1). Après tant 

(1) Brantôme. — Cornaient, liv. VII, p. 17. 



(l563. ) CHARLES IX. I 79 

de soucis et tant d’alarmes , il sembloit 
respirer au milieu d’une cour galante et 
empressée à lui plaire. La reine le flaltoit, 
le consultoit sur les affaires, et lui laissait 
eutrevoir l’espérance de remplacer le roi 
de Navarre , son frere , dans la lieutenance 
générale de l’état, et dans le royaume de 
Sardaigne. Comme Eléonore de Roye , 
sa femme , mourut dans ce temps , on 
renouvela pour lui le projet de le marier 
avec Marie Stuart, reine d’Ecosse. Ainsi 
libre d’inquiétudes, uniquement occupé 
d’idées agréables , Condé s’abandounoit 
sans réserve au penchant d’un cœur trop 
sensible. 

Deux femmes, entre les autres, se dis- 
putoient sa conquête : Marguerite de 
Lustrac , veuve du maréchal de Saint- 
André , et la belle Limeuil , Isabelle de 
la Tour de Turenne. La veuve, dans 
l’espérance de l’épouser , lui donna la 
terre de Valleri , et les meubles magni- 
fiques qui ornoient le château. Isabelle , 
flattée peut-être du même espoir , lui lit 
des sacrifices , dont les preuves trop pu- 
bliques l’obligerent à quitter la cour. Ce 
fut alors qu’on fit des vers (1) qui ex- 

(1) Ce petit homme si joli , 

Qui toujours danse, chante et rit. 

Et toujours baise sa mign<>ne : 

Dieu gard de mal le petit homme ! 
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priment le caractère du prince , et des 
vœux que l’événement ne vérifia pas. 

Ces dispositions ne laissoient pas es- 
pérer aux calvinistes grande ressource de 
sa part, pendant qu’au contraire les ca- 
tholiques trouyoient à la moindre plainte 
tous les secours nécessaires dans les sei- 
gneurs de leur parti (i). Le connétable, 
entre autres , monlroit une vivacité que 
la religion seule ne lui inspiroit pas. 

Depuis qu’il avoit fait la paix et pris 
le Havre, il s’imaginoit qu'en reconnois- 
sance de ses grands services, on ne pou- 
voit se dispenser de prendre son avis sur 
tout ce qui arrivoit ; mais la reine ne se 
croyant pas obligée à cette complaisance, 
le vieux ministre ne put s’accoutumer à 
être regardé comme inutile : il laissa 
échapper quelques murmures, qui furent 
avidement recueillis par nombre de mé- 
contens. Sa maison devint leur rendez- 
vous ordinaire; on y parloit ouvertement 
contre le gouvernement. Quoique la con- 
vention d’Amboise fût l’ouvrage du con- 
nétable, il ne trouvoit pas mauvais qu’on 
frondât l’édit , comme trop avantageux 
aux calvinistes , en ce qu’il leur donnoit 
moyen de se multiplier à l’ombre de la 
paix ; inconvénient qui ne seroil pas 


(i) Mém. delaViellev., tom. IV, p. 137. 
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arrivé , disoit Montmorenci , si on eut 
suivi, après l’édit, le plan de conduite 
qu’il comptoit mettre en pratique. A l’en- 
tendre, il n’y avoit que la guerre qui pût 
remédier à tant de maux. 

Ce fut sans- doute pour en faire naître 
L’occasion , que le connétable autorisa de 
son nom le projet d’un soulèvement dans 
la capitale. Des gens apostés dévoient 
ameuter la populace, l’engager à se jeter 
sur les calvinistes, à les massacrer et à 
piller leurs maisons : plus de trois cents 
étoient proscrits , et leur arrêt de mort 
signé de la maiu du connétable. La.reine, 
avertie à propos, amena le roi à Paris ; sa 

J )résence arrêta cet affreux complot : 
tlonlmorenci, confus , se relira à Chan- 
tilli : quelques-uns des complices les plus 
furieux, abandonnés du chef, furent 
pendus la nuit , sans forme de procès , 
aux fenêtres de leurs maisons ; et les 
autres se dissipèrent ; mais ce feu mal 
éteint continua à s’entretenir sous la 
cendre , et produisit dans la suite un 
incendie plus éclatant. 

Ce que le connétable cnlreprenoil dans 
la capitale contre les calvinistes , Dam ville , 
son fils ,1e tentoit en Languedoc ,Tavannes 
en Bourgogne, et beaucoup d’autres gou- 
verneurs dans leurs provinces. A ces 
efforts, le pape joignoit ses foudres, le 
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concile ses anathèmes , et les princes étran- 
gers leurs sollicitations, accompagnées de 
menaces- notifiées par des ambassades so- 
lennelles. 

Les foudres du souverain pontife tom- 
bèrent sur les prélats françois qui avoient 
embrassé la religion prétendue réformée, 
ou qui montroient un penchant public 
pour elle ; savoir, Odet de Coligni , car- 
dinal de Châlillon , évêque de Beauvais, 
marié , et vivant avec une demoiselle de 
IN or mandie , nommée Elisabeth de Haute- 
ville qu’il faisoit appeler comtesse de 
Beauvais ,- .Saint -Romain , archevêque 
d’Aix ; Monlluc, évêque de Yaleuce^ 
Caraccioli, de Troyes ; Barbançon , de 
Pamiers ; et Guillart, de Chartres; tous 
furent cités à Rome , pour y rendre raison 
de leur foi. 

Peut-être la cour les auroit-elle aban- 
donnés à leur sort sans prendre leur dé- 
fense, si Pie 1Y, dans l^même procédure, 
n’eût enveloppé Jeanne d’Albret, reine 
de Navarre (i). Elle fut aussi citée à 
Rome ; et si elle ne coniparoissoit dans 
l’espace de six mois , le pape la déclaroit 
proscrite, comme convaincue d’hérésie, 
déchue de la royauté , privée de ses états 
et seigneuries , qui , par la bulle , éloient 




(i) Além. de Coudé , tom. IV. 
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donnés au premier occupant. On ne crut 
pas eu France devoir pousser la patience 
jusqu’à souffrir uu pareil attentat à l’iudé- 
peudancedes souverains, et sur-tout d’une 
reine si proche parente de Charles IX. 
L’ambassadeur françois à Rome eut ordre 
d’en porter ses plaintes , et le pape retira 
sa bulle, qui n’eut aucun effet. 

IL étoit alors fort occupé du projet de 
terminer le concile de Trente. Nous avons 
vu qu’après bien des interruptions, pen- 
dant lesquelles, dit Fra-Paolo, le concile 
clormoit si profondément , quon ne 
savoit s’il étoit 'vivant ou mort (i) ; il 
fut -enfin repris sérieusement sous Pie IV. 
Toutes les puissances , la France princi- 
palement, hàtoienl sa fin par leurs voeux, 
pour avoir dans ses décisions comme un 
rempart contre les demandes faites ou à 
faire des nouveaux évangélistes. Jusque- 
là, quelques-unes de leurs prétentions 
avoient pu paroilre admissibles , même 
à des catholiques zélés. Tels éloient le 
mariage des prêtres, la commimion sous 
les deux especes , et d’autres points de 
discipline dont des royaumes entiers sol- 
licitoient l’établissement : mais les évêques 
ne voulant point adopter des ménagemens 
que dictoit la seule prudence humaine , 
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repoussèrent d’une voix unanime les nou- 
veautés qui cberchoient à s’introduire, 
lis firent des canons clairs et précis, qui 
ont désormais fixé d’une mauiere inva- 
riable la foi des catholiques ; et après 
vingt-cinq sessions, distribuées dans l’es- 
pace de vingt-une années, le concile finit 
au commencement de décembre. 

Le cardinal de Lorraine y parut avec 
éclat : ce prélat y fit preuve de capacité 
eu plus d’uu genre ; car il ne se borna 
pas aux affaires du concile. Une pareille 
assemblée, où se trouvoient les ministres 
de presque toutes les puissances de l’Eu- 
rope, offroit une trop belle occasion de 
négocier, pour que ce politique habile 
n’en profitât pas (1). Il forma avec la 

E lupart, des liaisons dont on recounut le 
ut par la suite. 11 conféra avec l’empe- 
reur , s’aboucha avec le pape ; et on croit 
que le premier effet des mesures concer- 
tées entre eux , fut l’ambassade solennelle 
• • ' * _ 

qui vint en France, au commencement de 
l’année , de la part du souverain pontife , 
du roi d’Espagne et du duc de Savoie. 

- La cour éloit à Fontainebleau, d’où le 
roi s’apprètoit à partir pour faire la visite 
de son royaume. Ou raisonna beaucoup 
dans le temps sur le motif de ce voyage (2). 

(1) DeThou* liv. XXXVI. — Davila, liv. III. 

(aj Comment., liv. VII. 
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Les prétendus réformés , livrés à des 
alarmes toujours renaissantes, n'imagi- 
ïioient rien que de funeste. Le but de 
Catheriue , à ce qu’ils prétendoient , étoit 
de prendre connoissauce de leurs forces, 
de traverser leurs correspondauces , d’é- 
venter leurs projets , afin de les miner 
insensiblement. La reine disoit, au con- 
traire, qu’elle n’avoit d’autre intention 
que de faire oublier au roi, par la dissi- 
pation du voyage , l’horreur des guerres 
civiles , de le montrer à ses sujets , de 
les attacher à lui , et d’obvier par-là à 
toute occasion de troubles par la suite. 
On ne s’occupoit à la cour que de cet 
objet, et les affaires, même les plus im- 
portantes , qui survenoient, , étoient re- 
mises au retour , comme si tout eût dû 
s’accommoder dans l’intervalle. 

Aussi les ambassadeurs arrivés à Fon- 
tainebleau , n’eurent que des réponses 
vagues. Ils demanderont , entre autres 
choses, que le concile de Trente fût reçu 
eu France ; qu’on punît saus miséricorde 
les hérétiques ; qu’on révoquât les grâces 
qui leur avoient été accordées ; enfin que 
le roi condamnât, comme criminels de 
lese-majesté, les auteurs et complices de 
l’assassinat du duc de Guise ( i). Charles les 

(i) Recli. de choies raém. , tome III. 
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assura qu’il vouloit vivre dans la religion 
de ses peres , qu’il étoil disposé à rendre 
justice à tous ses sujets , et que sur le 
reste il écriroil à leux s maîtres. 

L’ambassade congédiée, la cour songea 
à son départ ; elle éloit leste et brillante : 
on ne parloil que de spectacles, de festins 
et des fêles qu’on se promettoit : tout 
annonçoit un voyage de plaisir; presque 
point de troupes , et seulement ce qu’il 
en falloit pour la décence ; beaucoup de 
seigneurs , toute la famille royale , les 
filles d’honneur de la reine , et la gaieté 
inséparable de ce cortège. Les peuples 
se rendoienl en foule sur les chemins, 
et faisoient éclater par des acclamations 
leurs transports de joie : les villes offroient 
des entrées triomphantes, des feux d’ar- 
tifice , des repas somptueux ; chacun s’ef- 
foi ’çoitde se surpasser en témoignages de 
respect et d’attachement pour le jeune 
monarque. A son arrivée, les soupçons 
et la défiance, tristes apanages de l’an- 
cienne discorde , disparoissoient ; et la 

Î iaix , encore ignorée en beaucoup de 
ieux, sembloit naître sous ses pas. 

Entre ceux qui contribuèrent à l’agré- 
ment du voyage, on remarque le jeune 
Henri de Bourbon , prince de Béarn , 
fils du défunt roi de Navarre, dont la 
vivacité et les saillies plaisoieut merveil- 
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ieusement à la reine mere. ( 1 ). Les pre- 
miercs années de ce jeune prince méri- 
teroient peu d’attention , si cette enfance 
n’éloit celle de Henri IV, roi dont le sou- 
venir est si cher aux François. Il naquit 
à Pau , capitale du Béarn , l’an i553. 
Henri d’Albret , son grand pere , avoit 
fait un testament qu’il portoit dans une 
boîte d’or pendue par une chaîne à son 
cou. Cet objet, toujours présent, excitoit 
la curiosité de Jeanne d’Albret sa fille. 
Pendant sa grossesse , elle demandoit 
sans cesse à son pere , la boîte et le tes- 
tament. Elle sera tienne , lui dit un jour 
le vieux roi , mais que tu m’aies montré 
ce que tu portes ; et afin que tu ne 
me fasses pas une pleureuse , ni un 
enfant rechigné , je te promets de te 
donner tout , pourvu qu’en enfantant 
tu chantes une chanson en héarnois. 
Jeanne se soumit à la condition ; aux 
premières douleurs, elle commença une 
chauson. Le vieillard averti, arrive, met 
la chaîne d’or et la boîte au cou de sa 
fille , prend l’enfant tout nu dans un 
pan de sa robe , et s’en va en disant : 
Voilà qui est à vous , ma fille ; mais 
ceci est d moi. La première nourriture 
qu’il prit fut de la main de son grand- 


(1) de Condé , tome. VI. Oayet. 
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pere, qui lui donna un cap d’ail, dont 
il lui frotta les lèvres , et voyant qu il 
suçoit, il lui présenta du vin dans sa 
coupe. 

L’éducation du jeune Henri répondit 
à ces commencemens. Cayet , dont nous 
tirons ces particularités , fut son précep- 
teur. Pour la science etlesconnoissances, 
on l’éleva en prince ; mais en sorte qu’il 
étoit duit au labeur , et mangeoit sou- 
vent du pain commun, et a été vu, à 
la mode du pays , parmi les autres 
enfans du village , quelquefois p/eds 
déchaux et nu-tête , tant en hiver quen 
été. Cette liberté donna, dès le bas âge, 
à ses propos et à ses actions , un air 
d’aisance et de franchise , dont la cour 
s’amusoit d’autant plus, que ces qualités 
y sont rares. La reine mere vouloit tou- 
jours l’avoir auprès d’elle , à cause de 
sa gentillesse ; enfin , ses grâces natu- 
relles le faisoient aimer , en même temps 
que l’horreur d’une conspiration à la- 
quelle il venoit d’échapper, le reudoit 
intéressant. 

Ou ignore si elle fut tramée par des 
Espagnols ou des François; mais des mé- 
moires non suspects autorisent à croire 
que Montluc, gouverneur de Guieune, 
et quelques autres chefs catholiques , 
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eurent connoissauce du complot (1). Le 
but étoit d’enlever la reine de Navarre 
et sou lils , et de les remettre entre les 
mains du roi d’Espagne. On ne sait ce 
que Philippe auroit fait de' ces prison- 
niers ; mais il y avoit tout à craindre 
pour la mere et pour le fils , de la part 
d’un prince sanguinaire , accoutumé à 
faire servir la religion de prétexté à ses 
usurpations et à ses cruautés, et qui pré- 
tendoit avoir , par les bulles du pape , 
un droit acquis sur leur royaume. Une 
complication d’événemens, qui tient du 
miracle , lit échouer le projet : les indices 
en vinrent en France par Elisabeth , reine 
d’Espagne. A la première conuoissanee 
de celte trahison , tremblante pour la vie 
de la reinede Navarre, sa proche parente, 
elle lui eu lit donner avis, ainsi qu’à la 
reine mere. Catherine auroit pu faire 
arrêter et punir les coupables ; mais on 
craignit d’en trop apprendre , et on se 
contenta d’avoir rompu l'entreprise, sans 
s’embarrasser dans des recherches que la 
qualité et le nombre des criminels pou- 
voieut rendre dangereuses. 

La vie de la reine mere auroit été bien 
pénible, environnée comme elle étoit de 
pièges , et forcée de se précaulionuer 

(1) Mém. de Villeroi, tome II , p. 339. 
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sans cesse contre les amis et les ennemis, 
si elle-même n’eût eu un génie d’intrigue 
qui 11e lui permettoit pas de rester tran- 
quille : sou esprit travailloit toujours , 
et toujours en mouvement, elle y mettoit 
tous les autres. 

* Les premiers pas du roi furent dirigés 
vers la Lorraiue , où il devoit tenir sur 
les fonts de baptême un enfant de la 
duchesse. Pendant que la cour ne s’y 
occupoit que de fêtes , Catherine , par 
elle -même ou par seseuvoyés, remuoit 
les princes d’Allemagne voisins de la fron- 
tière : elle ne leur demandoit que de s’en- 
gager à ne point laisser passer, comme 
auparavant, en France leurs soldats au 
secours des calvinistes , et elle offroit de 
payer cette complaisance. Le duc de 
Wirtemberg, le comte palatin du Rhin, 
et le duc de Deux-Ponts la refusèrent , 
«lisant qu’ils vouloient se maintenir dans 
le droit d’aider leurs amis : au contraire, 
le marquis de Bade, et quelques autres, 
accepterent'ses offres , et s’engagèrent de 
plus même à lui fournir des gens de 
guerre : par-là, Catherine fut sûre d’avoir, 
en cas de besoin, Allemands contré Alle- 
mands. 

Le roi marcha ensuite vers les parties 
méridionales de la France. Ces provinces, 
hérissées de forts châteaux , pleines de 
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grandes villes, habitées par des peuples 
belliqueux, avoient , pendant la aerniere 
guerre , fourni aux calvinistes des bou- 
levarts sûrs et de braves soldats ( 1 ). 
Catherine voulut montrer son fils à cette 
noblesse, gagner les plus redoutables, et 
s’assurer (les villes. On prit par la Bour- 
gogne , où Tavannes connnandoit : Ta- 
vannes , génie profond , général habile, 
formidable aux hérétiques , qu’il avoit 
défaits en plusieurs combats. Il aborda 
le roi avec une noble assurance , et lui 
dit , pour toute harangue , mettant la 
main sur son cœur : Sire , ceci est d 
■vous ; puis la portant sur la garde de 
son épée : Et voici de quoi vous servir. 
En plusieurs conversations, la reine sonda 
sa capacité , s’assura de sa discrétion , 
et le marqua entre ceux à qui elle pour- 
roi t désormais confier ses secrets et ses 
armes. Ltÿÿi 

La cour marchoit avec une pompe qui 
ne montroit rien que de pacifique. A 
l’approche du roi , les fortifications sus- 
pectes tomboient comme d’elles-mêmes : 
des citadelles s’élevoient pour tenir en 
bride les grandes villes ; en même temps 
paroissoient des édits toujours interpré- 
tatifs , ou plutôt , disoient les réformés , 


( 1 ) Mém. de Tavannes, p. x8r. 
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destructifs de l’édit d’Amboise (i). Tel 
fut celui de Roussillou , donné le 4 août : 
le roi y déclaroit que la liberté donnée 
aux gentilshommes , de faire le prêche 
publiquement dans leurs terres, ne devoit 
s’étendre qu’à leurs domestiques et à leurs 
vassaux : il défendoitde faire aucune col- 
lecte, même pour la subsistance des mi- 
nistres, et il renouveloit l’injonction aux 
prêtres , religieux et religieuses mariés , 
de reprendre leur ancien état, ou de sortir 
du x royaume. 

Les prétendus réformés se plaignirent. 
Le prince de Condé , de sa terre de Valleri , 
où il passoit son temps dans les plaisirs, 
adressa au roi une longue remontrance. 
On lui donna quelques raisons peu sa- 
tisfaisantes , à la fin desquelles sa majesté 
ajoutoit qu’elle peusoit bien que jamais 
il n’étoit venu dans l'esprit au prince de 
Condé qu’il eût le droit de gouverner les 
volontés du roi. 

Le duc de Savoie, sachant le roi si près 
de ses frontières, vint le saluer. Les per- 
sonnes désintéressées ne virent dans cette 
démarche qu’une politesse ; les autres 
remarquèrent des pour-parlers et des 
entrevues secrettes avec la reine. La cu- 
riosité fut bien plus aiguisée à Avignon , 

(1) Pasc[uier , tome IV. 
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ville appartenante au pape. Les honneurs 
y furent faits par le vice-légat ; mais le- 
souverain pontife y avoit envoyé, au dé- 
sir de la reine, un Florentin, son con- 
fident intime , qui trailoit les affaires, 
tandis que les ministres publics pour- 
voyoient aux plaisirs. 

Pendant la dure saison de l’hiver, la 
cour se promena dans la Provence et le 
Languedoc , où le froid est ordinairement 
moins vif et moins long. Ou n’erroit 
cependant pas au hasard ; toutes les 
marches teudoieut au but qui avoit été 
annoncé avec ostentation dès le commen- 
cement du voyage. C’étoit l’entrevue du 
roi avec Elisabeth , reine d’Espagne , sa 
soeur, qui se fit au milieu de l’année sui- 
vante. 

Il y eut en janvier, dans la capitale, 
une espece de combat remarquable seu- 
lement par la qualité des champions , 
qui Turent François de Montmorenci , 
gouverneur de Paris, fils du connétable, 
et le cardinal de Lorraine. Celui-ci , à 
son retour de Trente, sous prétexte des 
embûches que ses ennemis lui dressoient, 
comme au défunt duc son frere, avoit 
obtenu une permission de prendre des 
gardes. Soit que sa’ crainte durât toujours, 
soit vanité, non content de sa garde or- 
dinaire , le cardinal , près de veuir à 

lome U g 
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Paris , manda ses pareils et amis , dont 
il se fit une grosse escorte, avec laquelle 
il comploit entrer d’une maniéré triom- 
phante dans la capitale. Montmorenci 
l’ayant su , se prépara à lui faire un af- 
front (i) : cependant, pour mettre les ap- 
parences de son côté , le gouverneur se 
transporta au parlement, et y dit qu’il 
avoit eu nouvelle que quelqu’un se dis- 
posoit à venir à Paris avec, des gens 
armés ; que si cela arrivoit , il le repous- 
seroit à force ouverte. Ces menaces furent 
rapportées au cardinal , qui n’en tint 
compte. 

11 s’approche au contraire, entre har- 
diment : le gouverneur lui fait dire par 
des hoquetons , de la part du roi , de 
renvoyer sa troupe; le prélat n’en avance 
pas moins : Montmorenci se présente lui- 
mème, bien soutenu; ou tire de part et 
d’autre ; quelques-uns des plus avancés 
sont étendus sur le pavé : le cardinal saute 
à bas de son cheval, s’enfonce dans une 
boutique, et de maison en maison , gague 
son hôtel pendant la nuit. 

Il fallut ensuite en venir à des expli- 
cations. Le cardinal dit qu’il avoit per- 


( i ) De Thou, liv. XXXVII. — Davila, liv. III. 

— Rec. de choses mém. , tome III. — Mém. de Condé , 
tomes I et III. — Lett. d’un gentilhomme de Hainault. 

— Réponse. — Désaveu. — faiis et dits mémorables.^ 
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mission de marcher avec des gardes : 11 
devoit la montrer , répondit Montmo- 
renci, qui le savoit bien , mais qui vouloit 
humilier le prélat; enfin , celui-ci senlaut 
bien qu’il n’étoit pas le plus fort, se retira 
dans son diocese. 

On parla diversement de cette aven- 
ture; le prince de Coudé lui-même dit : 
C’est trop peu , si ce n’est pas un jeu , 
et trop , si c’en est un ( 1 ). Il avoit alors 
des égards pour le cardiual , qui le pré- 
venoit de déférences : on croit même que 
dans une visite , le prélat proposa au 
prince d’épouser Anne d’Est , veuve du- 
duc de Guise son frere, très -belle per- 
sonne , de beaucoup d’esprit , et fort 
propre à rétablir la bonne intelligence 
entre les deux maisons : mais si Coudé 
ouvrit dans le moment l’oreille aux pro- 
positions flatteuses du cardinal , ce ne fut 
pas pour long-temps. 

Le duc d’Aumale, frere du prélat, 
étoit entré en même-temps que lui dans 
Paris , mais par une autre porte. Outré 
de l’insulte qu’il n’avoit pu prévenir, 
il en étoit sorti la rage dans le cœur , 
et rodoit avec des troupes dans les en- 
virons , écrivant lettres sur lettres à ses 
partisans pour les rassembler. Montmo- 

(t) Rec.de choses mémor., tome III, p. 833. — -Mém. 
de Coudé. — Journ. de Brulart, tome I. 
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renci, instruit de ces mouvemens, crut 
devoir prendre aussi ses précautions j il 
écrivit de son côté : à sa première réqui- 
sition, arrivèrent l’amiral de Coligni,- le 
cardinal de Châtillon , dont les conseils 

S ouvoient être d’un grand secours, d’An- 
elot leur frere, tous bien accompagnés $ 
le prince de Coudé vint aussi se rejoindre 
à ses anciens amis, et lit faire le prêche 
dans son hôtel : le parlement lui en porta 
ses plaintes , comme d’une infraction à 
l’édit d’Amboise ; et tout finit par un 
ordre du roi , qui commanda à chacun 
de renvoyer ses troupes et de demeurer 
en repos, ce qui s’exécuta. 

Cette année 11e fut point heureuse pour 
le cardinal de Lorraine. 11 possédoit ,, à 
titre d’administrateur , le temporel çle 
l’évêché de Metz , et il avoit mis dans 
ce pays , à la fête de ses recettes et de 
ses affaires, un espagnol nommé Salcede, 
en qui il avoit pleine confiance (1), 
Comme ses terres ecclésiastiques n’étoient 
pas respectées par les maraudeurs alle- 
mand> , quoiqu’elles fussent munies de 
sauve-garaes de France, le cardinal en 
demanda à l’empereur ; il les obtint , et 
voulut les faire publier. Salcede , qui ne 
znanquoit pas d’ambition, croyant avoir 

(1) Mém. deCondé. — . Journ. de Brulart, tome I. 
— Üat. Méoip., tome III. — Dupleix, tome II» 
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trouvé la plus belle occasion de se fairfe 
valoir, renvoyé au cardinal son argent, 
ses papiers , renonce aux droits qu’il te- 
noit du prélat, s’intitule hautement com- 
mandant pour le roi dans ce pays , et 
en cette qualité défend de publier les 
sauve - gardes d’un souverain étranger. 
Le cardinal , piqué , leve des troupes 
pour réduire Salcede, emprunte du canon 
au duc de Lorraine, et met le siège devant 
le château de Vie, où Salcede avoit ren- 
fermé ses effets les plus précieux ; ils 
furent pri§ et pillés : cette affaire vint à 
la cour. Quoiqu’on ne fût pas mécontent 
de la fermeté de Salcede , on lui donna 
ordre de mettre bas les armes ; maïs ou 
ne le blâma pas d’avoir empêché la publi- 
cation des sau ve-gardes, qui furent sup- 
primées. * 

Voilà ce qu’on appelle la guerre car- 
dinale, qui fit dans le temps un si grand 
bruit, que les calvinistes voulurent faire 

Ï rnsser pour une révolte ouverte contre 
e roi, et qui n’étoit au fond, de la part 
de Salcede, qu’une bravade, et de la part 
du cardinal, une pique de point d’hon- 
neur. La cour n’y vit rien de dangereux ; 
elle n’en montra pas la moindre inquié- 
tude, tout occupée qu’elle étoit des plai- 
sirs qu’occasionnoit à Bayonne l’entrevue 
du roi et d’Elisabeth d’Espagne sa sœur. 
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Celte princesse , que les historiens 
s'accordent à nous représenter comme 
douée de toutes les qualités qui conci- 
lient l’amour et le respect, avoit d’abord 
été destinée à don Carlos, prince d’Es- 
pagne (i). La femme de Philippe H mou- 
rut. Victime des raisons d’état, Elisabeth 
passa dans les bras du pere , sans peut- 
être oublier les sentimens qu’elle avoit 
•voués au fils. Ce souvenir trop présent 
et l’humeur sombre du vieil époux , inou- ® 
derent d’amertume une vie qui s’écoula 
dans le chagrin , et finit, à ce qu’on croit, 
par le poison. 

Depuis son mariage, Elisabeth n’eut 
de beaux jours que ceux qu’elle passa 
à Bayonne auprès de sa mere et de sa 
famille, au milieu d’une noblesse avec 
qui elle avoit vécu , et qui , par ses era- 
pressemens , s’efforçoit de faire renaître 
dans son cœur flétri quelques germes de 
la gaieté françoise qu’elle avoit autrefois 
partagée. Jamais la cour ne fut plus bril- 
lante en habits , équipages et ornemens 
de toute espece: il y eut des bals, des 
festins , des tournois , et tous les diver- 
tissemens dont étoil susceptible une en- 
trevue qui ne sembloit ménagée que pour 
donner et prendre du plaisir. 


(i) Rer. de choses m^m. 



* 
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Mais dans celte assemblée toute livrée 
à la joie, il y avoit un homme qui con- 
seilloit des massacres et méditoit des as- 
sassinats ; c’étoit le fameux Ferdinand 
Alvarès de Tolede, duc d’Albe, digne 
confident de Philippe II. La reine confé- 
roit fréquemment avec lui (1). A en juger 
par quelques paroles échappées, que le 
jeune prince de Béarn recueillit , leurs 
entretiens rouloient sur la maniéré dont 
il falloit s’y prendre pour détruire les 
calvinistes. Sans doute la reine opinoit à 
ménager les chefs. Dix mille grenouilles , 
répondit le politique Alvarès, ne valent 
pas la tête d’un saumon. Parole que 
Catherine mit à profit. 

Les fêtes finies , Elisabeth repassa en 
Espagne , et le roi partit pour Nérac 
en Gascogne, séjour ordinaire de Jeanne 
d’Albret, reine de Navarre. Moitié gré, 
moitié force , Charles rétablit dans ce 
pays l’exercice de la religion catholique, 
que cette princesse avoit détruit ; mais il 
ne put l’engager à la reprendre elle-même. 
Jeanne ne se défendit point de suivre 
la cour dans son retour au centre du 
royaume. 

En chemin, le roi la combloit d’amitiés, 
ainsi que son fils ; mais il lui monlroit 

(1) Méœ. de Coudé, tome VI. — D’Aubigné, tome I, 
liv. IV. — Matthieu , tiv. V. 
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avec dépit les monastères renversés , les 
églises ruinées , les croix abattues , les 
statues des saints mutilées, les campagnes 
semées d’ossemen s ar rac b és < les tom beaux , 
les villes démantelées, et les traces presque 
encore fumantes des incendies allumés 
dans la derniere guerre. C’étoit en dire 
beaucoup pour la reine de Navarre, atta- 
chée à la nouvelle religion jusqu’au mar- 
tyre, s’il eût été nécessaire. Elle ne ré- 
pondoit rien ; mais les paroles de Charles 
se gravoient dans son cœur, et lui don- 
nèrent du roi et de sa mere une défiance 
que les plus belles apparences ne purent 
jamais surmonter. 

Enfin on arriva à Blois au commen- 
cement de l’hiver : la plupart des sei- 
gneurs du cortège, fatigués d’un si long 
voyage , regagnèrent leurs châteaux ; la 
cour ne songea qu’à prendre du repos , 
et toutes les affaires qui survinrent furent 
renvoyées à l’assemblée couvoquée à 
Moulins pour le commencement de l’an- 
née i566. 

On y invita les princes du sang, beau- 
coup ae cardinaux , d’évêques , les che- 
valiers de l’ordre, les seigneurs les plus 
distingués, et les chefs de tous les parle- 
mens. Charles y dit qu’il n’avoit parcouru 
son royaume quepour recevoir les plaintes 
de ses sujets , découvrir les désordres , et 
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y remédier, et il pria l’assemblée de con- 
courir avec lui à ce but (i). 

Le chancelier de l’Hôpital étendit le 
discours au roi, et proposa un réglement 
plein de prudence et de modération , sur 
de jurisprudence non 
en forma Ife fameux édit 
de Moulins : quant aux disputes qui par- 
tageoient le royaume , et qui auroient dû 
attirer toute l’attention de l’assemblée , il 
n’en fut question que pour confirmer en 
général les édits donnés à ce sujet, et pour 
recommander la paix. 

On crut la cimenter d’une maniéré in- 
variable, en amenant les deux maisons 
de Guise et de Châtillon à une réconci- 
liation si éclatante , qu’elle ne pussent plus 
s’en dédire (2). Lorsqu’on fit la paix 
d’Amboise, le prince de Condé avoit jure 
que l’amiral n’étoit point coupable de 
l’assassinat du duc de Guise , se donnant 
pour garant de son innocence. Ce n’éloit 
pas assez pour effacer les soupçons des 
personnes intéressées ; aussi ne renon- 
cerent-eiles pas au droit d’en tirer ven- 
geance. Antoinette de Bourbon , mere 
du défunt , et Anne d’Est sa veuve, com- 
mencèrent par implorer le secours des 

(1 ) De Thou , lir. XXXIX. — Davila , Ht. III. 

(2) Mém, de Coudé, tom. II et IV. 

9-- 


plusieurs points 
encore fixes. On 
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îoix. On les vil en longs habits de deuil , 
suivies de leurs femmes , couvertes de 
grands crêpes, déployant , suivant l’ex- 
pression d’un poète (i) , toute la majesté 
de la douleur , traverser Paris d’un pas 
grave et dans un morne silence , qui 
n’étoit interrompu que par des soupirs et 
des sanglots : autour d’elles étoient les 
amis et les partisans des Guises, mandés 
à cet effet. La troupe fuuebre S’avança 
vers le Louvre, et se prosterna aux pieds 
du roi , demandant justice. Charles re- 
çut les supplians avec bonté, et permit 
d’entamer l’affaire au parlement ; mais 
comme l’aigreur s’enmêloit, il l’évoqua 
au conseil , et ordonna le silence pour 
trois ans. 

Le terme expiroit cette année : on crut 
donc devoir profiter de l’assemblée de 
Moulins , non pour juger, mais pour 
accommoder les parties. A force de pour- 
parlers, demouvemens, de sollicitations, 
dont le détail étonueroit, on convint en- 
fin qu’après le serment fait par l’amiral , 
qu’il n’étoit ni auteur ni complice du 
meurtre , la veuve et le cardinal de 
Lorraine diroient qu’ils le croy oient in- 
nocent \ qu’on s’embrasseroit , et qu’on 
promettroit de ne plus conserver aucun 

(i) Lucain. 
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ressentiment. Les choses se passèrent 
selon la convention ; mais Henri , fils 
aîné du défunt, trop jeune pour contie- 
dire, montra du moras, à son air froid, 
qu’il ne prenoit aucune part à la céré- 
monie. II en arriva que l’assemblée à 
peine finie , le duc d’Aumale , en pré- 
sence de la reine, eut l’audace de défier 
les Colignis à un combat singulier , et 
ceux-ci se plaignirent ouvertement que 
les Lorrains vouloient les faire assassiner 
et empoisonner (i). 

La même sincérité présida au raccom- 
modement du duc de Montmorenci et 
du cardinal de Lorraine, brouillés par 
l’affront dont on a parlé. Le prélat assura 
que s’il n’avoit pas moulré les ordres du 
roi qui l’aulorisoient à avoir des gardes, 
ce n'étoit point par mépris pour le gou- 
verneur ; et Montmorenci déclara que 
dans ce qui s’étoit passé « il n’avoit eu 
en vue que de faire son devoir, et non 
d’offenser le cardinal. Ils s’embrassereut 
aussi, et se promirent amitié. Tel fut, 
pour ainsi dire, le premier acte des in- 
trigues qui remplirent les années i 566 
et 1567 , et qui aboutirent enfin à un 
dénouement funeste. 

Pour se former une idée des dispositions 

(1) Vie de Coligni , liy. IV. 
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générales qui amenèrent les événemens 
r suivans , il faut se représenter les catho- 
liques , autrefois seuls dorninans en 
France, regardant en conséquence comme 
un attentat à des droits sacrés, le moiud're 
privilège accordé aux calvinistes ( i ). 
Ceux - ci , quoique nouveaux , s’indi- 
gnoient de n’êlre point en tout traités 
comme les anciens , et aspiroient ouver- . 
tentent à l’égalité. Le roi, outré de leurs 
prétentions , dissimuloit cependant par 
politique; mais, jeune comme il étoit* 
il ne pouvoit s’empêcher de laisser en- 
trevoir son ressentiment : imprudence 
qui reridoit les menacés attentifs. Enfin, 
la reine mere se persuadoit qu’à force 
d’artifices , et même d’impostures , elle 
viendroit à bout de fermer les yeux à 
une multitude de gens clair voyans, inté- 
ressés à la pénétrer : en conséquence, 
elle couvroit finesse par finesse, toujours 
s’enveloppant, toujours décelée, et à la 
fin surprise. En joignant à celq les haines 
personnelles, l’ambition et les autres pas- 
sions par lesquelles les hommes se laissent 
ordinairement gouverner , on aura le 
nœud des aventures qui conduisirent à 
la derniere catastrophe. 

11 ne faut pas s’imaginer que le zele 

(i) De Thou, lir. XXXIX et XLI1. — Davila, 
tiv. III et IV. 
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des calvinistes , même (les chefs , pour 
leur religion , ne fût , comme autrefois , 
qu’un masque emprunté pour couvrir 
d’autres vues. Ce qui, lors de la conju- 
ration d’Aniboise , n’étoit que mécon- 
tentement et rivalité de gouvernement , 
devint, après l’entreprise de Fontaine- 
bleau, persuasion et conviction entière, 
par la contagion de l’enthousiasme qui 
' gagna les confédérés. 11 en fût de même 
des catholiques : les plus froids aupara- 
vant , devinrent plus ardens pour les 
pratiques extérieures de leur religion , 
dans la crainte d’être confondus avec les 
sectaires. Aussi voyoit-on des deux côtés 
une réforme qui auroit produit d’excel- 
lens fruits , si elle n’avoit eu pour prin- 
cipe que le désir de procurer le bien. 
On s’aDstint , même à la cour , de servir 
en gras les jours prohibés ; et la reine 
chassoit celles de ses filles qui n’appro- 
choient pas des sacremens à Pâque. Les 
calviniîstes alloient encore plus loin ; ils 
faisoient pendre les adultérés : ce qui 
lit dire en plaisantant aux courtisans , 
que, n’y eut- il que celle raison, ils n’ein- 
brasseroient jamais une religion dans la- 
quelle on pendoit les gens pour une ga- 
lanterie. Ce fut aussi sur les représenta- 
tions réitérées des ministres , et pour 
l’édification de son parti , que le prince 
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de Condé , dont le veuvage avoit été peu 
réglé, prit enfin la résolution de se re- 
marier , et épousa la soeur du due de 
Longueville. 

La jalousie entre les deux religions 
ne se borna pas à l’émulation d'une plus 
grande régularité ; elles cherchèrent à 
s’appuyer l’une contre l’autre de la force 
des confédérations et des sermens. Depuis 
long-tempsla romaine entrelenoitdansson 
sein des associations connues sous le nom 
de confréries (i). Elles avoient des lieux 
et des jours d’assemblée fixés, uue police, 
des repas , des exercices , des deniers 
communs.il ne fut question que d’ajouter 
à cela un serment d’employer ses biens 
et sa vie pour la défense de la foi attaquée. 
Avec cette formule , les confréries de- 
vinrent comme d’elles - mêmes , dans 
chaque ville , des corps de troupes prêtes 
à agir au gré des chefs , et leurs bannières, 
des étendards militaires. La multitude 
réunie se trouva plus hardie : contra- 
dictions , railleries , dédains entre per- 
sonnes de différentes religions , on ne 
se souffrit plus rien : de là des émeutes 
et des massacres par toute la France. 

La manie des associations saisit aussi 

(j) De Tbou , liv. XXXV.II. — Montluc., li v. VI, 
p. 430 Rec. ûe choses mémor., tome III, p. 694» 
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a noblesse et les grands seigneurs. Il # y 
;ut de ces ligues particulières qui enve- 
opperent des provinces entières. Pendant 
e voyage du roi , on en découvrit une , 
dont Louis de Bourbon , duc de Mont- 
pensier, les Guises et les plqs grands du 
royaume étoient chefs. La reine, à la vue . 
de cette nouveauté, assembla un conseil 
extraordinaire. La plupart des confédérés 
y furent mandés ; et tous, néanmoins, ju- 
rèrent et signèrent qu’ils n’avoient point 
trempé dans ces complots , qu’ils les 
abhorroient, et que jamais ilsjnepren- 
droient les armes que par le commande- 
ment de sa majesté. 

Ces protestations ne rompirent point 
des liaisons qu’on croyoit fondées sur de 
si bons motifs : elles prévalurent même 
bientôt sur toutes les autres. Les freres 
se séparèrent des freres , les peres des 
enfans , et on vit les familles déchirées 
par le même schisme qui divisoit l’état. 

A l’égard des calvinistes , comme s’ils 
eussent été en pays ennemi , ils avoient 
des signaux d’intelligence , des mots de 
ralliement, des rôles de recrues et de 
recette , des routes tracées , des entre- 
pôts marqués , des magasins d’armes, et 4 
tout ce qui est nécessaire pour faire éclater 
au premier ordre un soulèvement géné- 
ral. C’est avec ces précautions que les 
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chefs attendoient l’effet des projets qu’ils 
crhyoient concerlés contre eux. 

Ils entretenoient , outre cela, dans les 
états protestans et catholiques , des en- 
voyés publics ou secrets, chargés d’éclai- 
rer les ministres du roi , de traverser 
leurs négociations, s’il éloit nécessaire , 
ou d’en entamer à leur avantage. Enfin , 
de temps en temps ils faisoient à la cour, 
tantôt des propositions raisonnables, tan- 
tôt des demandes outrées, afin de juger, 
parla réponse, des dispositions cachées: 
ensuite , sous prétexte de divertissemens 
ou de simples visites, ils se rassembloient 
dans des châteaux, et y prenoient en com- 
mun des résolutions, toujours couvertes 
du voile du mystère. 

Après l’assemblée de Moulins, le roi 
congédia les seigneurs qui la composoient, 
dans la crainte que leur présence n’occa- 
sionnât de nouvelles brouilleries : ou ne 
retint que le cardinal de Lorraine et le 
maréchal de Montmorenci. Mais , comme 
si la chaleur des factions se fût concentrée 
dans ces deux têtes, ils éloient toujours 
d’avis opposés ; de sorte que le conseil 
dégénéroit en des altercations souvent 
très-aigres. Afin d’y remédier, la reine 
fit régler qu’en l’absence du roi , Je duc 
d’Aujou, son frere , y présideroit. Elle se 
servoit volontiers du ûom de ce jeune 
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irince , pour parer aux inconxéniens 
[ui survenoient, en attendant qu’elle eût 
rouvé d’autres expédient. Ainsi le prince 
le Coudé demandant la lieutenance gé- 
nérale du royaume, comme l’axoit eue 
le roi de Navarre son frere , on lui ré- 
pondait qu’elle étoil promise au duc d’An- 
jou. Anne de Montinorenci vouloil aussi 
obtenir la survivance de^ la charge de 
connétable, pour le maréchal son fils: 
on lui dit que puisque le roi avoit dessein 
de faire son frere lieutenant-général, il 
n’étoit pas besoin d’un connétable. Ce- 
pendant , afin d’adoucir l’amertume du 
refus, la reine gratifiaMonlmorcncid’une 
somme d’argent considérable. Ainsi les 
finances du roi alloient àdesarrangemens 
de bienséance ( 1 ). 

11 paroîl que Catherine n’éloit point 
scrupuleuse sur les moyens , quand elle 
espéroit s’épargner des embarras par 

(1) Le maréchal de CosséGonnor ayant été fait surin- 
tendant des finances, sa femme, qui n’étoit jamais sor- 
tie de sa province, obtint de son mari, après un an de 
•ollicitation , de venir voir la cour. Dans la conversa- 
tion, il lui échappa de tenir ce propos à la reine, en 
présence de tous les courtisans : Ma foi, madame , 
nous étions ruinés sans cela ; car nousJÜevions cent mille 
écus. Dieu merci , depuis un an nous en sommes acquit- 
tés , et si avons pagne encore plus de cent mille ecus , 9 

pour acheter quelque belle terre. Oh! madame la sotte , 
reprit Gonnor, vous vuiderez d'ici, et n’j reviendrez 
jamais. Brantôme. 

w * î 
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quelques égards. Le cardinal de Châ- 
lillon ressentit les effets de cette humeur 
accommodante :’son état dans le royaume 
étoit un scandale perpétuel. Evêque, car- 
dinal, et marié , tantôt habillé en ecclé- 
siastique, tantôt en laïque, son exemple 
pouvoit devenir d’une pernicieuse* con- 
séquence. Il fut prié de se démettre du 
titre de ses bénéfices, et on lui en con- 
serva le revenu. Celte condescendance , 
contraire aux canons, «alarma la cour de 
Rome, et la reine fut obligée d’envoyer un 
ambassadeur rassurer le pape. Ainsi elle 
étoit sans cesse réduite à cette fâcheuse 
extrémité , de ne pouvoir faire une dé- 
marche sans blesser les uus ou les autres. 

Elle avoit souvent bien de la peine à 
contenir le roi son fils, quoiqu'il fût dis- 
simulé au-delà de son âge. A la vue des 
nouvelles prétentions que montroient 
tous les jours les prétendus réformés , 
il ne pouvoit s’empêcher quelquefois de 
témoigner de l’impatience. Il ri y a pas 
long-temps y dit-il un jour à l’amiral , que 
vous vous contentiez d’ être soufferts par 
les catholiques , maintenant vous de- 
mandez à être égaux ; bientôt vous 
voudrez être seuls et nous chasser du 
royaume. Il n’y avoit point de réplique 
à celte observation; aussi l’amiral ne ré- 
pondit-il rien, et se retira cojftnie un 
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homme confondu, mais qui pour cela ne 
renonce pas à ses projets. Quant au jeune 
Charles , il s’en alla , bouillant de colere , 
dans la chambre de sa mere , et lui dit 
devant le chancelier : Je duc d’silbe a 
raison • des tètes si hautes sont dange- 
reuses dans un état : l’adresse ri y sert 
plus de rien, il faut en venir à la force. 
La reine parvint difficilement à le calmer, 
en lui faisant sentir le danger de trop se 
découvrir. 

Il venoit de montrer la même vivacité 
aux envoyés des princes protestans d’Al- 
lemagne , dont les calvinistes de France 
avoient comme mendié une ambassade , 
autant pour faire montre de leur crédit, 
que pour obtenir quelque nouveau privi- 
lège. Les envoyés , instruits auparavant 
par l’amiral , après avoir fait au roi, de la 
part de leurs maîtres, les protestations 
du plus sincere attachement, et d’un 
vrai désir de yivre en paix , lui deman- 
dèrent liberté entière de conscience par- 
tout le rojaume , sans exception de 
temps , de lieux , ni de personnes. Charles , 
si outré d’indignation qu'à peine pouvoit- 
il parler, leur répondit en frémissant : Je 
conserverai volontiers V amitié de vos 
princes, quand ils ne se mêleront pas 
plus des affaires de mon royaume , que 
je ne me mêle de celles de leurs états y 
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et, après un moment de silence, il ajouta 
d’un ton de dépit : Je suis vraiment 
et avis de les prier aussi de laisser prê- 
cher les catholiques et dire la messe 
dans leurs villes. Catherine, suivant sa 
politique ordinaire , pour tâcher de faire 
oublier à ces envoyés la fermeté de la 
réponse, leur lit de grands honneurs., et 
les combla de présens. 

Malgré ces niénagemens , c’étoit à elle 
que les zélés calvinistes en vouloient 
davantage. 11 parut, au commencement 
de l’année 1567, un livre, qu’on soup- 
çonna avoir été fait par un ministre 
nommé hoziere, dans lequel on lisoit 
cette maxime abominable : Il est loisible 
de tuer un roi et une reine qui résistent 
à la réformation de l'évangile ( 1 ). 
Catherine, sortant de sa chambre pour 
aller à la messe, trouva à ses pieds une 
lettre, dans laquelle 011 lui disoit, que si 
elle n’accordoit le libre exercice ae la 
religion réformée, elle ’seroit traitée 
comme le duc de Guise et le président 
Minard. On l’exhorloit, en conséquence, 
à craindre la colere de Dieu et le désespoir 
des hommes. La reine , sans s’effrayer , 
continua d’aller à son but par des détours 
dont elle se flattoit de dérober la connois- 
sance jusqu’au dernier moment. 

(1) Dupleix, tome III. 
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LIVRE III. 

« Qn avoit, dit P asquier , plus ôté aux 
» huguenots par des édits pendant la 
» paix, que par la' force pendant la 
» guerre (r)»$ mais leur défiance faisoit 
connoître que pour frapper sûrement le 
dernier coup, il faudroit en venir à 

Q uelques éclats : Catherine y paroissoit 
étei minée j tout son embarras étoit de 
lever des soldats, sans que les calvinistes 
prissent de nouvelles alarmes : une cir- 
constance étrangère, habilement saisie , 
en fournit les moyens. ^ 

Le roi d’Espagne, voulant continuer 
la guerre dans les Pays-Bas, contre ses 
peuples révoltés , résolut d’y faire passer, 
au commencement de 1007, une forte 
armée, commandée par le duc d’Albe: il 
marqua sa route par lavSavoie et les lisières 
de la Lorraine les plus voisines de la 
France. A cette nouvelle, qu’on eut soin 
de grossir du bruit que le roi d’Espagne 
suivroit en personne, la reine montra les 
plus grandes craintes, que celte armée, 
approchant des frontières, ne tentât quel- 

(1) Pas^uier, lir. V, let.3. 
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que expédition contre le royaume. On 
assembla un conseil, auquel catholiques 
et protestans furent appelés sans distinc- 
tion: il y fut résolu, d’une voix unanime, 
qu’il falloit se tenir eu garde, et garnir de 
troupes les provinces exposées. 

Eu conséquence, Catherine donne les 
ordres avec la plus grande promptitude : 
on remet sur pied les anciennes compa- 
gnies, il s’en forme de nouvelles; ou 
emprunte de tous côtés, et la cour leve 
six mille Suisses, qui se mettent aussi-tôt 
en marche. Pour donner encore mieux le 
change, la reine envoie en Espagne l’Au- 
bespine, secrétaire d’état, avec ordre de 
sonder les dispositions de celte cour, et 
d’engager Philippe à éloigner son armée; 
mais ou avoit auparavant eu soin d'y dé- 
pécher secrètement un pere Hugues , 
religieux de Saint François , qui instruisit 
le roi d’Espagne de cette manœuvre, et 
qui, pour accréditer les idées qu’on vou- 
loit inspirer aux calvinistes, procura à 
FAubes’pine une réception publique peu 
agréable. 

Le prince de Condé et ses confédérés 
proposèrent en cette occasion d’armer les 
réformés ; offre qui déplut au roi, parce 
que c’étoit lui dire que ses sujets se 
croyoient assez puissans pour faire pren- 
dre les armes dans ses états. On les remer- 
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cia; et, loin de profiter de leur bonne 
volonté , les commaudemens qu’ils au- 
roientpii prétendre dans ces levées, par 
leurs charges et leur naissance , fui ent 
donnés à des catholiques , dont la cour 
eloit sûre : elle leur fit aussi , pour les 
dignités et les gouvernemeus qui vinrent 
à vaquer, des passe-droits qui les piquèrent 
vivement. 

Dans cet intervalle , le duc d’Albe passa 
sans aucune marque de mécontentement 
de la part de la France ; au contraire , ou 
lui fournit obligeamment des vivres et les 
autres secours dont il eut besoin. Les 
troupes levées, à ce qu’on publioit, uni- 
quement pour l'observer , ne furent point 
congédiées, çt les six mille Suisses conti- 
nuèrent de s’avancer vers le centre du 
royaume, sous la conduite du colonel 
Phffer, très -habile général : enfin les 
seigneurs calvinistes eurent un avis cer- 
tain, donné, dit Davila, par un des prin- 
cipaux seigneurs de la cour, qu’il avoit 
été tenu un conseil secret, dans lequel 
on avoit résolu d’arrêter le prince de 
Condé et l’amiral ; de confiner le premier 
dans une prison perpétuelle, et de se dé- 
faire de l’autre j de mettre deux mille 
Suisses dans Paris, deux dans Orléans , et 
deux dans Poitiers ; de» faire entrer dans 
toutes les places suspectes de bonnes gar- 
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nisons, formées des trou pes actuellement 
sur pied; de révoquer l’édit de pacifica- 
tion, et de défendre partout l’exercice 
de la nouvelle religion. 

Ce projet, sa certitude, les moyens 
d’exécution et de défense, fureut pesés 
d’abord à Yalleri , dans le cliâteau du 

E rince de Condé, où on ne décida rieu. 

■es confédérés revinrent à Cliâlillon-sur- 
Loing , chez l’amiral , où le danger , vu 
de plus près, inspira des résolutions plus 
vigoureuses. 

La cour passoit la belle saison à Mon- 
ceaux en Brie, maison de campagne toute 
ouverte (i): elle y vivoit sans précaution, 
comme si elle n’eût pas eu des desseins , 
dont la moindre connoissance pouvoit 
jeter dans le désespoir une multitude 
d’hommes ombrageux , et les exciter aux 
entreprises les plus hasardeuses. Pendant 
qu’elle s'abandonnoit à celle profonde 
sécurité, il se répandit , vers les premiers 
jours de septembre , un bruit sourd , 
qu’il y avoit des mouvemens en quelques 
provinces. Les courriers qui venoient à la 
cour de différentes parties du royaume, 
rapportoient que jamais ils n’avoient vu 
tant de monde su^ les routes ; gentils- 
hommes, cavalierss fantassins , qui tous 

(0 Caitelwau, liv. IV. 
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tenoient le chemin de la cour* on mé- 
prisa ces avis , et on continua à se divertir. 

Au milieu de septembre , arrive Cas- 
telnau, homme de tête et de jugement, 
qui revenoit de remplir en Flandre utic 
commission de la part du roi. Il raconte 
que plusieurs gentilshommes de Picardie 
et des environs l’ont prié de les souffrir à 
sa suite, et que, dans le chemin , il les a 
entendu parler d’armée, d’attaque, de 
surprise. «‘S’il y avoit une armée de hu- 
» guenots sur pied , répond brusquement 
« le connétable ; je le saurois. C’est .un 
« crime capital , ajoute le chancelier , 
» de donner à son souverain de faux 
» avis, qui tendent à le mettre en dé- 
» fiance de ses sujets. Du moins , repré- 
» senta Castelnau , qu’il me soit permis 
» d’envoyer quelqu’un à la découverte 
» autour du cnâteau de l’amiral On y 
consentit , et il fit partir successivement 
ses deux freres. 

Le rapport du premier, trop peu cir- 
constancié, ne toucha pas (1) ; mais , sur 
les preuves que fournit le second , la cour 
jugea à propos de se retirer à Meaux (2), 
et pour plus grande certitude, le roi dé- 
pêcha, sous quelque prétexte, à l’amiral 

j*. -tl ' \ 1 . ■* . , m . . • . • 4 1 ,- «â 

(1) Pasquier, lir. IV, lett. 2. 

( 2 ) Méat, de ïayaa. , page 299. 
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un homme de marque, chargé de tout 
examiner. Il le trouva habillé -en mena - 
gier, faisant ses 'vendanges . C étoit le 
26 septembre, et le 28 toute la Frauce 
éfp'it en feu. Il y eut, ditTavannes, cin- 
quante places prises, et il se trouva tout- 
à-coup dans Rosay, petite* ville à quatre 
lieues de Meaux, un gros corps <le cava- 
lerie, tout composé de gentilshommes, 
commandés par le prince de Condé , 
l’amiral , d’Andelotson frere , et le comte 
de la Rochefoucauld. 

La terreur alors saisit tous les esprits : 
on tint conseil; le premier avis fut d ap- 
peler les six mille Suisses, qui n éloient 
pas éloignés. Le chancelier seul s’opposa 
i celle résolution (1) : il pensôit au con- 
traire qu’il fai 1 oit congédier ces troupes 
étrangères , afin de rassurer les calvi- 
nistes, qui, gagnés par cette condescen- 
dance, mett voient les armes has. «Eli):. 
» monsieur le chancelier., dit la reine , 
n -voulez -vous répondre qu’ils n’ont 
» d’autre but que de servir le roi? Oui , 
>> madame, répliqua l Hôpital , si on 
» m’assure qu’on ne les veuille pas trom- 
» per ». Son opinion, regardée comme 
trop hasardeuse, ne fut pas suivie : oui' 
envoya aux Suisses courriers su* cour- 

( 1 ) MiSm. de Bouillon, p. i3« 
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riers; ils forcèrent là marche, et se ren- 
dirent à Meaux le 28 au soir, sans avoir 
été attaqués par les confédérés, à qui la 
reine fit porter des propositions, aun de 
'ralentir leur première ardeur. * 

Les Suisses arrivés , il fut question de 
décider si, «à l’aide de ce renfort, le 
» roi se retireroit à 'Paris , ou s’il resteroit 
» à Meaux, au hasard d’y être assiégé 
» par ses sujets (t). Le sentiment du plus 
» grand nombre fut qu’il ne seroit pas 
» prudent d’exposer le roi en rase cain- 
» pagne avec de l’infanterie seule, contre 
» un corps de cavalerie dont on iguoroit 
» les forces; qu’il valoit mieux demeurer 
» à Meaux, et en faire sortir quelques 
» seigneurs pour lever des troupes et 
» venir dégager la cour , en cas d’at- 
» taque » : on ajoutoit que « risquer une 
» bataille, perte ou gain, ce seroit tou- 
» jours rendre le roi irréconciliable , et 
» forcer les calvinistes à ne jamais re- 
mettre l’épée dans le fourreau, quand 
» ils l’auroient une fois tirée contre la 
» personne de leur souverain ». 

La résolution de rester alloit prévaloir, 
lorsqu’on apprit que lçs confédérés n’é-. 
toient pas 'Si forts qu’on les avoit crus. 
Sur cette assurance, le duc de Nemours, 

(j) Journal de Brulart.— >Mém. de Condé , tom. T. 
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regardé comme le chef de la maison de 
Guise , parce qu'il avoit épousé Anne 
d’Est, veuve du dernier duc, le cardinal v 
de Lorraine, et tous leurs partisans, opi- 
nèrent à gagner Paris : enfin, les Suisses 
marquèrent tant de bonne volonté , ils 
demandèrent avec tant d’instance l’hon- 
neur de conduire le roi , promettant de 
le rendre sain et sauf à Paris , que la 
reine céda. « Allez vous reposer, leur 
» (lit-elle , et demain , dès le malin , je 
» confie à votre valeur le salut du roi et 
» de son royaume ». 

A minuit , les tambours battirent dans 
le quartier des Suisses : à ce bruit , mi- 
nistres , ambassadeurs , le roi , la reine , 
ses enfans , ses femmes , se mettent en 
mouvement c les Suisses forment un ba- 
taillon carré, reçoivent Charles et sa suite 
au milieu ,commedans un fort, et partent, 
précédés du duc de Nemours , qui com- 
mandoit les chevaux -légers de la garde , 
soutenus par un gros de courtisans , san% 
autres armes que leurs épées. 

Us n’avoient pas fait une lieue , que 
l’escadron du prince de Condé se pré- 
sente , la lance en arrêt , prêt à enar-r 
■ger (i) : les Suisses , baissant la pique , 
se montrent disposés à souteuir l’attaque ; 

.(0 Mém. de Bouillon, p. ai, 
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celfë fiere contenance en imposa au 
prince , qui n’osa donner sur le front : 
d’Andelot et la Rochefoucauld tentèrent 
aussi inutilément d’entamer les côtes et 
l’arriere-garde. de fut dans cette occasion 
que le jeune monarque, outré de colère., 
chargea lui-même; et il auroit peut-être 
engagé l’action , si le connétable , plus 
prudent ^ne l’eût arrêté. Les Suisses firent 
face par-tout , continuant toujolirs leur 
marche , quoique harcelés sans relâche 
par la cavalerie qui voltigeoit sur les 
ailes. La journée se passa en escar- 
mouches peu considérables ; sur le soir, 
le roi , la reine et les principaux de la 
cour prirent les devants , et gagnèrent 
Paris avGc une petite escorte : le bataillon 
n'y arriva que bien avant dans la nuit. 
« Sans monsieur de Nemours , disoit 
» depuis Charles IX , et mes bons coin- 
» peres les Suisses, ma vie ou ma liberté 
» éloit en très-grand branle ». 

C’étoit l’ôpinlon de la cour ; mais Ici 
calvinistes s’en défendoient comme d’une 
Calomnie-; ils disoient n’avoir pris les 
armes que pour chasser leurs ennemis 
d auprès du roi , et se sauver , selon 
l’expression de la Noue , plutôt avec les 
bras quavec les jambes (1). En se dé- 

. 

( 1 ) La Noue, ch. 12. ■* • 
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terminant à la guerre , ils résolurent 
quatre choses; de preudre peu de villes , 
niais importantes ; de lever une armée 
gaillarde ; de tailler en pièces les Suisses, 
et de faire prisonnier le cardinal de Lor- 
raine, tant pour éloigner de la cour un 
homme qu’ils regardoient comme un sol- 
liciteur perpétuel contre eux , que pour 
avoir entre leurs mains un otage en cas 
de malheur. 

L’exécution du plan manquadans pres- 
que toutes ses parties. Le cardinal , sachant 
qu’on lui en vouloit, se sauva à Château- 
"Thierri, disant qu’i/ alloit hâter le se- 
cours , et de là à Reims (i). Son bagage, 
sa vaisselle et tous ses équipages furent 
pillés : le projet contre les Sidsses fut 
suspendu par des pour-parlers que la 
reine entama avec les confédérés , afin 
de donner le temps à ces auxiliaires de 
se rendre à Meaux ; et une fois renforcés 
par la présence du roi, il ne fut plus pos- 
sible aux calvinistes de les entamer : 
quant aux grandes villes, ils manquèrent 
la plupart de celles dont ils espéroient 
s’emparer, et en prirent d’autres sur les- 
quelles ils ne eomptoierit pas; enfin, 
pour s’être trop pressés , et n’avoir pas 
donné le temps à l’infanterie de joindre, 

(i) D’Aubigaé, tome-î , lir.IV. 
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au lieu d’une armée, ils n’eurent d’abord 
qu’un corps de cavalerie , propre tout au 
plus à un coup de main. Malgré ces désa- 
vantages , ils allereut fierement camper 
devant Paris. 

Dès le lendemain , il y eut , de la part 
du roi , injonction de quitter les armes , 
assurance d’amnistie pour ceux qui le 
feraient dans vingt - quatre heures , et 
peine capitale prononcée contre les ré- 
fractaires (i) ; mais c&> menaces n’em- ^ 
péchèrent pas les confédérés de persé- 
vérer dans 1 audacieux projet de bloquer 
la capitale, avec une poignée de gens , 
et de l’affamer. Ils brûlèrent les moulins, 
s’emparèrent des ponts, dont la possession 
pouvoit les rendi'e maîtres des rivières, 
et mirent de bonnes garnisons dans les 
châteaux qui commandoient les chemins 
par où les vivres arrivoient. 

Ainsi pressée, la reine eut recours à 
sa ressource ordinaire , la négociation : 
elle lit faire des propositions d’accommo- 
dement; les confédérés s’y prêtèrent : ou 
en vint jusqu’à un projet d’édit cjui n’eut 
point lieu, moins à.cause des prétentions 
exorbitantes des calvinistes en faveur de 
leur religion, qu’à cause d’une ruse dont 
ils s’avisèrent pour gagner la multitude. 

(i) Journal de Brûlait. — Mém. de Coudé, tome I. 
•—La Noue. 
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Ils demandèrent l’assemblée des états , et 
la diminution des impôts , rendus exces- 
sifs par le manège des maltôliers italiens : 
en même-temps ils firent afficher dans 
les villes dont ils étoient maîtres , qu’ils 
n’avoient pris les armes que pour obtenir 
la diminution des taxes et le soulagement 
du peuple. La reine , piquée sur -tout de 
ce qu’en notant les Italiens, on sembloit 
l’attaquer elle-même , ne voulut plus en- 
tendre parler d’accord. 

Ainsi, le 7 octobre, on envoya dans la 
ville de Saint -Denis, dont les confédérés' 
s’étoient emparés, un héraut chargé d’un 
ordre du roi, signé par deux secrétaires 
d’état, qui contenoit l’alternative , ou de 
mettre bas les armes , on de déclarer qu’ils 
confirmoient de nouveau leur révolte, 
afin que, sur cettç résolution, sa majesté 
prît les mesures qu’elle jugeroit conve- 
aiables. Cet ordre étoit adressé à tous et à 
chacun des chefs qui figurèrent dans les 
troubles suivans ; savoir , le prince de 
Coudé , les trois frères Coligni , Odefc, 
cardinal de Châtillon, Gaspard, amiral, 
et François d’Andelot , François , comte 
de la Rochefoucauld /François de Hangest 
de Genlis , Georges de Clermont d’Atn- 
boise , François ,. comte de Saulx, Fran- 
çois de Barbançon de Cani , Jacques de 
jloucard , Bayencour de Bouchavannes , 
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d’Ailli de Péquigny, Jacques de Brouil- 
lard de Lizy , Antoine de Yaudray de 
Mouy , Jean Raguyer d’Esternay , Ga- 
briel , comte de Montgommeri , et Jean 
de Ferrieres, vidame de Chartres. 

Cette signification embarrassa les con- 
fédérés. Le prince de Coudé , voyant venir 
à lui le héraut, un papier à la main, lui 
dit , d’un ton courroucé : Prends garde, 
à ce que tu vas faire ; si tu m apportes 
ici quelque chose contre mon honneur , 
je le ferai pendre. Je viens , lui répondit 
le héraut , de la part cle votre maître et 
du mien , et vos menaces ne m’empê- 
cheront pas d’obéir à ses ordres. E11 
disant cela , il lui présenta la signification. 
Le prince dit qu'il feroit sa réponse dans 
trois jours. Il la faut dans vingt-quatre 
heures , répliqua le héraut, et il se relira. 

On délibéra beaucoup sur celle dé- 
marche , dont la fierté déconcerta les 
confédérés. Ils prirent le parti de pré- 
senter une requête plus modeste : ils de- 
maudoient qu’on attribuât à un excès de 
zele, ce qu’ils avoienl cm -d’un peif fort 
sur les impôts et la convocation des états. 
Ce retour donna aux bien-intènlionnés 
quelque espérance d’accommodement j 
et comme la reine , malgré les excuses , 
persisloit dans son mécontentement } le 
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connétable se chargea de renouer les con- 
férences. 

Anne de Montmorenci d’un côté , le 
-prince de Condé de l’autre, chacun avec 
plusieurs de leur parti , se virent à la 
Chapelle , village entre Paris et Saint- 
Denis ; mais la négociation échoua dès 
la première proposition. Les calvinistes 
demandèrent l’exercice général , public 
et irrévocable de leur religion ; le conué- 
table déclara qu’en accordant des privi- 
lèges aux huguenots, le roi n’avoit jamais 
prétendu que ce fût pour toujours ; qu’au 
contraire, son intention étoit de ne souf- 
frir qu’une seule religion dans son 
royaume. Les deux partis n’ayant pas 
•voulu se relâcher , on se sépara , après 
une altercation assez vive entre l’oncle 
et le neveu, et on se prépara à la guerre. 

Pendant ces délais, l'armée du prince 
s’augmentoit (i) ; il lui vint de toutes les 
provinces dés secours, à l’aide desquels 
il s’établit solidement dans ses postes 9 
résolu d’attendre un corps de reîlres 
qu'on levoit pouMtui en Allemagne ; mai» 

S uelques efforts que^ fissent les confié- 
érés* pour grossir leur troupe, l’armée 
royale renfermée dans Paris étoit beau- 
coup plus nombreuse. Il sembloit doue 

'■r * • 
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qu'on ne devoit pas différer à attaquer le 
prince, afin de ne lpi pas laisser le temps 
de se fortifier: les Parisiens le demain 
doient à grands cris , non qu’ils souf- 
frissent beaucoup du blocus , qui n’em- 
brassoil pas tous les côtés de la ville , mais 
parce que*, sachant les soldats calvinistes 
cantonnés dans les villages des environs, 
il leur déplaisoit j dit la Noue, d’avoir de 
tels ménagers en leurs censes } qui étoienù 
fort diligens à les rendre vuides. 

Le connétable vouloit • attendre (i) , 
espérant toujours quelque lieureux évé- 
nement qui rameneroit la concorde et 
empêcheroit de verser le sang François 
mais on lui fit entendre qu’à force de 
remettre, il dcvenoit suspect d’intelii- 
gence avec les ennemis : il se détermina 
donc à risquer la bataille : elle se livra le 
i o novembre, dans la plaine de Saint- 
Denis , d’où elle a pris son nom. L’armée 
royale, outre l’avantage du nombre, avoit 
celiti de l’artillerie et du terrein ; les cal- 
vinistes, au contraire, se virent attaqués 
au moment qu’un gros détachement ve- 
noit de les quitter, pour une expédition 
de l’autre .côté de la riviere : cependant 
ils se défendirent avec une fermeté qui 
*iit d’abord balancer la victoire ; mais enfin 


(») Mésh-deTavan., p. 
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le nombre l’emporta , et les calholiquei 
4 gagnèrent le champ de bataille. 

Il leur coûta cher; plusieurs seigneurs 
démarqué y restèrent, entre autres le , 
connétable ( 1 ): il raontrâ dans cette 
action, selon sa coutume, une vigueur 
de jeune homme et une valeur de soldat. 
Seul, au milieu d’un escadron enuemi , it 
abandonné des siens , mis en fuite ou 
tués à ses côtés , il se défeudoit encore , 
lorsqu’il se vit coucher en joue par 
Stuart, un de ceux qui , après la conjura- / 
lion d’Amboise, força les prisons de Blois. , 

Tu ne me co un ois donc pas 3 lui cria 
Montinorenci ? Cestparce que je te con- 
' 710 is , répondit le lérQce Stuart, que je 

te porte celui-ci; et en même-temps il 
lui lâche son coup, d’assez près pour être 
1 ui-même blessé par le connétable presque 
expirant. 

Les calvinistes se jeterent sur lui pour 
remmener : les catholiques l'arrachèrent- 
de leurs mains; et autant brisé de ces 
secousses, qu'épuisé par ses blessures , 
Montmôrenci, après avoir vu fuir les 
escadrons ennemis, consentit avec peine 
d’être transporté à Paris : il y reçut, ce 
qui console un courtisan, la visite du . 
roi et de la reine, tt des témoignages* . 

r , 
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d’attendrissement* de la part des grands , 
mais peu de marques de regrets du côté du 
peuple, qui veut qu’on sou tout entier au 
pa rti qu’il favorise. Or le connétable, 
malgré son attacbemeut à la religion ca- 
tholique temporisoit quelquefois , et 
adoucissait, dans l’espérance de pacifier, 
ce qui ne «plaisoit pas aux zélés , qui 
"auroient voulu que, sans égards, on se 
fût toujours porté aux dernieres extré- 
mités. 

Montmorenci aima sincèrement la re- 
ligion quand il la vit sérieusement atta- 
quée, aucune considération humaine ne 
fut capable de le retenir; il abandonna 
parens, amis, intérêts de famille, et se 
joignit de bonne foi à ceux qu’il crut 
unis pour la détendre, quoiqu’ils fussent 
ses rivaux de fortune : il soutint toujours 
qu*l n’en falloit Qu’une dans l’état , et 
môurutles armes à la main, victime de sa 
fermeté dans ses principes. 

Nqus avons vu qu’il éloil rabroueur.e t 
peu endurant : ce caractère* se montra 
jusqu’au dernier moment (1 \ Le religieux 
qui'fc coufessoit à la mort , l’impatientant 
apparemment par ses exhortations : « Lais- 
» scz-moi , mon pere , lui dit le conné - 
» table , il seroit bien honteux qu’ayant 


(1) Brantôme. 
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» vécu quatre-vingts ans , je ne susse pa# 
» mourir un quart d’heure ». 

Comme il arrive quelquefois qti’après 
une vive querelle, confus des excès aux- • 
quels ils se sont laissé emporter ^ les 
rivaux épuisés gardent nu morné%ilence ; 
triste d’une victoire remportée sur les 
François, la cour resta quelques jours 
dans l’inaction (i). Èn effet, disoit au 
roi , en soupirant , le maréchal de la Viel- 
leville : Ce ri est point votre majesté qui 
a gagné la bataille , encore moins le 
prince de Condê. Et qui donc , demanda 
le roi Charles IX avec vivacité?' Le roi 
d’Espagne j répondit le maréchal. Ce 
prince , réellement , jouoit la cour de 
France. ‘Après la bataille de Saint-Denis , 
il permit au duc d’Àlbe d'envoyer quel- 
ques troupes an roi, mais -pas assez pour 
opérer la destruction dis cal vinistes , doyt 
l’existence lui faisoil espérer la continua- 
tion des troubles. 

Pour eux , dès le lendemain de leur 
défaite, ils se représentèrent en bataille de- 
vant Paris , et brûlèrent quelques mouFns 
par bravade; mais ensuite ils' gagnèrent à 
grandes journées la Frontière, oùilscomp- 
toient trouver les reîtres , qui dévoient 
les renforcer: l’armée royale s’ébranla à 
la fin , et Se mit à leur poursuite. 

{ij Mém. de la Viellev. , toœ. V, p. 174. 



ch à ri es* ix. i3i 

Il y avoit des' différences frappantes 
entre les deux armées : Farinée royale 
étoit bien vêtue, bieu payée, -attendue 
dans de bons logemens , fournie de vivres 
et de fourrages $ mais elle avoit pour chef 
le duc d’Anjou, enfant de seize ans, qui 
fut nommé lieutenant-général du royau- 
me, sous pretexte qu’il étoit au-dessous 
du roi de marcher en personne contre 
des rebelles. Une multitude de capitaines, 
de princes du sang, de maréchaux de 
France, lui ser voient de conseil, ou 
plutôt, jaloux les uns des autres, com- 
mandoient tous, se conti edisoicnt, et eau* 
soient une confusion générale. 

Les calvinistes n’avo'ent que leurs ar- 
mes; ni solde, ni équipages , ni asiles ; il . 
falloit aller chercher des vivres dans des 
villages éeartés,arracherlepaiu au paysan 
surpris , ou forcer les petites villes et les 
bourgades. C’étoit avec ces incommodités 
qu’ils marchoient vers la Lorraine, dans 
la plus mauvaise saison de l’année, ha- 
rassés ' couverts de boue, excédés de - 
fatigue, mais pleins de courage et d’une 
juste confiance dans la capacité et la bonne 
intelligence de leurs chefs. , *. 

Ils ne se trouveront eu sûreté, au-delà 
de la Meuse, qu’à la fin de décembre : ils 
se flattoient d’èlre joints, en arrivant, par 
les troupes auxiliaires de Jean Casimir t 
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prince palatin (i); mais , après cinq‘jotlr§ 
d’attente, «on n’en savoitpasplus de uou* 
» velle que lorsqu’on éloit devant Paris f 
» ce qui engendra du murmure parmi 
» aucuns, même de la noblesse , qui 
» donnoient des attaques assez rudes à 
» leurs chefs , en leurs devis ordinaires : 
» tant l’impatience est grande parmi 
>f notre nation ». 

Le prince de Condé, d’unè nature 
joy euse , se moquoit si à propos de ces 
gens coleres et appréhensifs } qu’il les 
iorçoit à rire eux-mêmes. L’amiral , avec 
ses paroles graves , leur fajsoit honte, et 
les obligeoit à se taire : qnapd on parloit 
de se séparer, il disoit : « Qu’au contraire, 
» si les retires ne venoient pas, il fau droit 
» les aller chercher jusqu’au lieu marqué 
» pour leur rendez-vous; qu’il n’y avoitde 
» salut que dans celle jonction ». Mais, 
s'ils ne s' y fussent pas trouvés , s’objecte 
la N oue , qu eussent fait les huguenots? Je 
pense , répond-il, quils eussent soufflé 
dtins leurs doigts , car il faisait grand 
froid. Ce n’est en effet que par des plaisan- 
teries qu’iMaut répondre à ces gens déses- 
pérons , qui mettent toujours les choses au 
pire. En fait de risques, combien de cir- 
constances dans lesquelles il faut prendre 
conseil du moment ! 

(0 Laïque, deuxiemes trouble*. 
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Les confédérés ne furent pas réduits à 
cette extrémité. On apprit enfin que le 
prince Casimir approchoit. Ce ne fut plus 
pour lors que chansons et gambades , et 
ceux qui av oient le plus crié sautoient 
le plus haut. Mais, nouvel embarras ! on 
sut que les reîtres, troupes mercenairt^ 
comptoient, en se joignant,, toucher M 
moins cent mille écus, et il n’y en avoit 
pas deux mille dans la caisse. Là convint- 
il de faire de.nécessité vertu ? Le priuce 
de Condé et les autres chefs représentèrent 
leurs besoins aux officiers; ceux-ci haran- 
guèrent les soldats : aux motifs de l’hon- 
neur, les ministres joignirertt ceux de la 
religion, chacun se dépouilla de ses ba- 
guçs , chaînes , joyaux , et de tout ce qui 
• pouvait faire de l’argent : la commune 
t détresse faisoit qu'on s excitoit les uns les 
autres. Seulement quand il fut question 
de presser les disciples de la picorée , 
qui ont cette propriété de savoir vaillam- 
ment prendre et lâchement donner, là 
fut l’effort du combat. Néanmoins ils 
s’en acquittèrent beaucoup mieuai qu’on ' 
ne cuidoit. Jusqu aux gougeats , chacun 
bailla , et V émulation fut si grande } 
qu’à la fin on réputa à déshonneur 
d’avoir peu , contribué. Exemple peut- 
être unique d’une armée sans paie, dont 
chaque soldat se prive de son nécessaire 
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pour en soudoyer d’autres. De ces con- 
tributions volontaires , on forma line 
somme d’environ quatre-vingt-dix mille 
livres, dont les reitres se contentèrent. 
Ainsi réunis j ils rentrèrent en France 
dans les premiers jours de janvier i568. 
^Ce n’étoit plus une troupe errante, 
reculant devant un ennemi victorieux et 
puissant, mais une armée leste, pleine 
de confiance, capable désormais d’affron- 
ter le vainqueur. Ils résolurent de porter 
la guerre autour de la capitale, afin que 
la cour, voyant de plus près les calamités, 
se prêtât plus facilement à la paix. Dans . 
une négociation qui s’étoil entamée après 
la bataille de Saint-Denis , pendant que le 
prince poursuivi se retiroit vers la fron- 
tière, il avoit senti le désavantage de 
traiter en fuyant : maintenant en état t 
d’attaquer, il comptait bien donner la 
loi à son tour : tout dépendoit des opéra- 
tions militaires. Les confédérés résolurent 
de tenter quelque exploit qui donnât du 
lustre à leurs armes : ils s’avancèrent 
fierement à travers la France, grossirent 
leur armée de plusieurs corps considé- 
rables ; et forts de plus de vingt mille 
hommes , ils mitent le siège devant Char- 
tres , capitale de la Beausse , à dix-huit 
bettes de Paris. 

La reine avoit toujours entretenu des 
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ponr-parlers ( i ). Si Catherine , comme 
on l’en soupçonne, rnit sa félicité à gou- 
verner seule, et à être unique maîtresse 
des affaires, elle eut alors tout lieu de se 
satisfaire. Sous un roi majeur, capable par 
conséquent de donner du poids aux déci- 
sions , mais trop jeune pour les former, 
elle dominoit le conseil par des ministres 
qui lui étoient tous dévoués. Sous un géné- 
ral enfant, elle commandoit par des capi- 
taines placés de sa main, et révocables à 
sa volonté. Dans l’armée, dans le cabinet, 
tout rouloit sur elle ; mais aussi montroit- 
elle une activité infatigable. 

Après la bataille de Saint-Denis, Ca- 
therine avoit fait présenter ’ftu prince de 
Condé des propositions insidieuses, pour 
tâcher de retarder sa marche et de le faire 
battre; mais, soit mauvaise volonté, soit 
négligence , les généraux royalistes le 
laissèrent échapper. La reine, se doutant 
de quelque connivence, part de Paris le 
3 janvier, examine les fautes sur les lieux, 
et révoque les commandans qu’elle croit 
coupables. Elle conféré à Châlons avec le 
cardinal de Châtillon , chargé par les 
confédérés de lui porter des paroles d’ac- 
cominodement. Ne tombant pas d’accord , 
Catherine assigne un rendez-vous au pré- 

(0 Journal de Brulart. — Méju. de Condé, tome I. 
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lat à Vincennes , revient à Paris , dirige par 
elle-même la nouvelle négociation , qui 
ne réussit pas encore. Enfin, voyant qu’il 
n’y a point de milieu entre une prompte 
paix et une bataille dans le coeur de la 
France, elle indique une derniere confé- 
rence- à Longjumeau. Les plénipoten- 
tiaires furent, d’un côté, Gontaut de 
Biron, maréchal de camp, et de Mesmes, 
seigneur de Malassise , maître des re- 
quêtes; de l’autre, le cardinal de Chà- 
tillon et son conseil. On y admit pour 
médiateurs un envoyé d’Angleterre, et 
lin envoyé de Florence. 

L’armée brillante des calvinistes se 
fondoit devait Chartres. L’argent du roi , 
habilement distribué, occasionaoit une 
grande désertion entre les Allemands. Les 
François , las d’une guerre qu’ils avoient 
cru devoir se terminer par la surprise de 
Meaux, et qui duroit' cependant depuis 
cinq mois, murmuroient liaiftement. Des 
compagnies entières quilloient le siège et 
s’en retournoient dans leurs maisons. Afin 
d’augmenter le mécontentement, on glissa 
dans le camp une copie des conditions 
qu’aceordoit le roi , et que le prince refu- 
sait: savoir, promesse du libre exercice 
de la religion prétendue réformée , et 
engagement solennel de payer les Alle<* 
inauds. Les chefs auroient voulu des sti- 
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retés, et quelques avantages pour eux- 
mêmes; mais, clans la crainte ae se voir 
tout-à-fait abandonnés, ils signeront la 
paix, qui fut publiée le 23, mars. Le roi 
pardonnoit tout, rendoit aux confédérés 
ses bonnes grâces, renouveloit, autori- 
soit, promettoit défaire exécuter, selon sa 
forme et teneur, l’édit de janvier 1 5b2 , 
si favorable aux calvinistes. Par allusion à 
Biron, qui étoit boiteux, et au seigneur 
de Malassise, les deux plénipotentiaires 
de la cour, elle fut appelée la paix boi- 
teuse et mal-assise , et la petite paix (1). 
Ceux qui , ne s’y fièrent pas } dit le La- 
boureur, furent les plus habiles (2). 

La paix avant été publiée, on licencia 
les armées (3). Il étoit stipulé qu’à mesure 
que les Allemands évacueroient le royau- 
me, les troupes d’Espagne, du pape et 
des Suisses, appelées par le roi, en sor- 
tiroient aussi ; mais on ne songea qu’à 
se débarrasser des reîtres. Il leur étoit 
dû de grosses sommes. La cour avoit 
promis de les payer, et il ne se trouva 

« - .v ^ », «>.* ' ' > - w . 

(1) M. de Thon dit que cette paix, et celle de 1570, 
Furent traitées parles mêmes Biron et Malassise. Davila 
n’en parle pas. M. le président Hainanll n’appelle la 
paix boiteuse et m al- assis e , que çellc^le 1 jjo. Mais 
ces noms ne lui furent sans doute ddSués, que quand ojj 
vit qu’elle dura si pu a. 

(2) Le Laboureur, sur Castelnau, Xiv. VII, * ‘ 

(3} Castelnau , lir. VI». 
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pas d’argent dans les coffres. On espéra 
qu’ils secontcnteroient de promesses. A la 
seule proposition, cette soldatesque inté- 
ressée se souleva, et tourna ses drapeaux 
contreParis,menacantdemeltretoutàfeu 
et à sang dans les environs. On se trouva 
pour lors fort embarrassé. Quelques-uns 
du conseil proposèrent de mander d’autres 
Allemands qui dévoient venir au secours 
. du roi , si la paix ne se fût pas faite, sous 
la conduite de Jean Guillaume, duc de 
Saxe, beau-frere de Casimir, et de dé- 
truire ainsi les reîtrcs les uns par les 
autres.Mais, outre que cette ressource étoit 
éloignée, il y avoit à craindre que ces 
étrangers, se trouvant en présence, au 
lieu de se battre , ne joignissent leurs 
armes, et ne pillassent de concert. On 
jugea donc plus expédient de les appaiser ; 
et Castelnau , accoutumé à traiter avec 
eux, fut chargé de la commission. 

Il leur donna quelque argëut, et leur 
en fit espérer d’autre qui devoit venir 
pendant la marche. Ils se mirent en route 
dans cette confiance : mais plus on les 
voyoit s’éloigner de Paris , moins la cour 
étoit pressée de tenir sa promesse. Frus- 
trés de leur attente, les reîtres entrèrent 
en fureur. Castelnau, au milieu d’eux, 
courut risque de la vie. Ils l’emmenerent 
comme otage des sommes qui leur étoicnt 
« 

' * 
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dues, el firent un dégât affreux par tons Jes 
lieux de leur passage. On s’accommoda 
cependant; ils relâchèrent Castelnau , et 
’ sortirent du royaume chargés de butin. 

Le prince de Coudé, l'amiral et les 
«uli'es,d9 chefs puissans devenus simples 
particuliers, se retirèrent dans leurs châ- 
teaux (i). Sans doute ils ne comploicnt 
pas beaucoup sur cette paix , puisque les 
personnes même désintéressées en pré- 
voyoient une suite peu favorable. Au 
moment de leur départ, Pasquier écrivoit 
à ses amis : « S’il y a quelques embûches, 
» les huguenots seront pris, parce que le 
prince de Condé est à Noyers en Bour- 
» gogne , d’Andelot en Bretagne , la 
» Rochefoucauld en Angoumois , d’ Acier 
» en Bourgogne , le vicomte de Montglas 
» et Berniquet en Gascogne , les sei- 
» gneurs de Genlis et de Mouy en Pi- 
» cardie, Montmorenci en Normandie: 
» ils sont poursuivis chaudement, ils no 
» pourront se sauver». Au contraire, le 
Laboureur remarque que cette dispersion 
fut leur salut, parce que, pour les pren- 
dre , il auroit fallu tendre un rets aussi 
grand que le royaume : entreprise témé- 
raire et folle , qui cependant pensa réussir. 
Le court intervalle qu’il y eut entre la 


(r) Pa*(juier, Iiv. V, lett. 6, 
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paix et la guerre, ne ressembla pas celle 
fois aux calmes qui avoient jusqu’alors 
servi comme de sé]>aration entre les temps 
, orageux (i). Onrespiroit ordinairement, 
.et ce n’étoit qu’après quelques mois de 
tranquillité, qu’on entendoit des bruits* 
sourds, présages de nouvelles tempêtes.. 
Ici il n’y eut aucune marque de réconci- 
liation. On se quitta avec un silence 
sombre, comme tâchés d'avoir été forcés 
de s’épargner. 

Le système delà cour parut absolument 
changé. Ce n’étoient plus ces ménage- 
mens qui montroient des ressources au 
parti calviniste , qui lui laissoient eutrevoir 
que, si les circonstances ne permettoient 
pas toujours d’arrêter la fougue de ses 
ennemis, du moins ne souffriroit-on pas 
qu’il luteutierementoppi'imé; il sembloit, 
au contraire, qu’on prît tous les moyens 
de soulever le peuple. Les chaires relen- 
tissoient d’invectives contre les sectaires, 
de réilexious séditieuses sur la paix , 
d’exhortations à la rompre. On avançoit 
hardiment ces maximes abominables , 
qu’l/ ne faut pas garder la foi aux héré- 
tiques } et que c'est une action juste 3 
pieuse , utile pour le salut , de les massa- 
crer. Les fruits de ces discours étoient , 

(i) DeTliou, üy.XLIV. — Davila, Uv. IV. 
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ou des émeutes publiques, ou des assassi- 
nes, dont on ue pouvoit obtenir justice. 
Malheur dans Paris, malheur dans les 
provinces, à ceux qu’on savoit conserver, 
'ou simplement avoir eu des liaisons avec 
les chefs : le poignard , le poison , le sup- 
plice lent du cachot , les déiruisoient , et 
avec eux les inquiétudes qu’ils pouvoieut 
causer. ~ ‘ . 

Les calvinistes prétendent qu’en trois 
mois , plus de dix mille personnes périrent 
par ces moyens exécrables : calcul exa- 
géré sans doute, ma’** qui, réduit à ses 
justes bornes, est enr ■» bien capable de 
tirer des gémissemen» sur les maux affreux 
qu’entraînent les guerres de religion. Té- 
moins de ces excès, ceux des calvinistes 

3 ui avoient le plus incliné pour la paix , 
isoient en soupirant : Nous avons fait» 
la folie , ne trouvons donc pas étrange 
si nous la buvons : toutefois il y a ap- 
parence que le breuvage sera amer (i). 

Ce qui les embarrassoit davantage , 
c’est qu’ils n’avoient plus auprès du roi 
personne en état de leur faire passer des 
avis certains. La reine ayant reconnu, 
par le mauvais succès de quelques-uns de 
ses projets, qu’il y avoit des indiscrets ou 

des traîtres, outre le conseil d’état, en 
« 

(i) L^Noue. 

*Tome I. ' ) 1 1 
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forma un parliculier , que Davila dit être 
l’origine du conseil privé. Le chancelier 
en fut exclu , comme le plus suspect , et 
même disgracié , obligé de se retirerdans 
ses terres et de rendre les sceaux. Ceux 
qui incîinoient-comme lui à la paix, à la 
tolérance, quoique catholiques, furent 
appelés Politiques : dénomination qu’on 
prit sous une acception odieuqfe comme 
si on leur eût reproché qu’ils sacrifioient 
leur conscience a des intérêts humains. 1 

De peur que ce parti modéré ne se 
fortifiât , 1 a reine fit signera la cour, et en- 
voya aux gouverneurs de provinces un 
formulaire de serment, par lequel on 
s’obligeoit de ‘ ne reconnoître que les 
ordres du roi, exclusivement à tous au- 
tres (i); de ne prendre les armes que 
pour lui, de renoncer à toute entreprise 
secrete qui n’auroit pas son aveu formel , 
et de lui donner connoissauce de celles 
qu’on découVtûroit ; en un mot, d’être à 
jamais unis de cœur et d’esprit avec les 
catholiques, pour la défense de la patrieJ 
Cette derniere clause donna occasion , 
sur tout dans leS provinces attachées aux 
Guises , d’ajouter au formulaire des termes 
encore plus forts, dans lesquels on re- 
connoît déjà les principes pernicieux sur 
lesquels s’appuya la ligue? 

(0 Jouraal de Henri III, tome III. • 
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Tl ne fut donc plus permis d’être zélé 
■& demi. A la cour, à la ville, fout s'en- 
flamma du feu qui dévoroit le cardinal 
de Lorraine, dont les conseils vifs et 
tranchans paroissoient diriger les dé- 
marches de la reine. Eu revanche, c’éloit 
aussi contre lui que les réformés amonce* 
loient les injures dans tous leurs écrits , 
même dans ceux qu’ils adressoient au 
roi et à la reine : leur haine ne leur per- 
mettoit d’y observer ni égards ni respect. 
Les manifestes, les plaintes, les écrits 
apologétiques se succédoient avec une 
rapidité prodigieuse* Tous lendoient à 
prouver que le parti opposé avoit man- 
qué le premier auxengagemensdu traite; 
mais, au fond, ni les uns ni les autres ne 
s’éloieut portés a l’exécuter de bonne foi. 
La cour ne congédia pas ses troupes 
étrangères. Lcsconfédérésgardereut celles 
de leurs places qu’ils purent se dispenser 
de rendre; entre autres la Rochelle, qui 
Hur fut utile par la suite. 

Comme l’argent est le nerf de la guerre , 
la reine s’attacha h ôter au prince de 
Condé toute ressource de finances. On 
lui demanda le remboursement de* cent 
mille écus avancés aux retires', pour les 
faire sortir du royaume : et de peur que 
la nécessité de lever celte somme ne lui 
fournît les moyens d’eu amasser d’autres 9 

il «. 
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le roi déclara qu’il ne prétendoit pas que 
cet argent fût pris sur tous les calvi- 
nistes indistinctement ; mais seulement 
sur les chefs, qui s’éloient rendus , auprès 
de ces étrangers, cautions du paiement. 

Il n’y eut personne qui ne sentît le but 
d’une pareille demande. Les confédérés , 
pour détourner ce coup, envoyèrent à la 
cour Téüguy , pauvre gentilhomme , que 
son mérite éleva depuis à l’alliance de 
l’amiral , dont il épousa la fille. Ils écri- 
virent aussi à la duchesse de Savoie , 
qu’ils savoient. avoir quelque crédit auprès 
de la reine mere, 1^ conjurant d’engager 
Catherine à ne les pas jeter dans le dé- 
sespoir. 

Mais le parti éloit pris de ne plus rien 
ménager. Le prince demeuroit daus son 
château de Noyers en Bourgogne ; l’amiral 
vint l’y trouver , pressé par son inquié- 
tude (i). Pendaut qu’ils délibéroient sur 
l’état de leurs affaires, la province se 
remplissoit de soldats: les ponts, les gué®^ 
les moindres passages , étoient gardés ; 
”• des troupes nombreuses, distribuées dans 
les environs de son château , l’investis- 
soient, et Tavapnes , commandant eu 
Bourgogne, eut ordre de l’arrêter. Ce 

(i) Mém. de Tava^j p. 314. — Le Laioureur, 
tojje II. — Castelnau , iiv, VII. 


(l568.) CHARLES IX. 245 

rusé politique ne -voulut ni prendre sur 
lui cette odieuse commission , ni en voir 
un autre chargé dans son gouvernement. 
Il fit donc passer auprès de Noyers des 
courriers avec des lettres , dans lesquelles 
il écrivoit à la cour: Le cerf .est aux 
toiles y la chasse est préparée. Il envoya 
aussi des hommes sonder les fossés du 
château. 

Les émissaires deTavannes furent pris, 
selon son dessein (1). On les questionna : 
ce qu’on tira d’eux, joint aux lumières 
qu’on avoit d’ailleurs, fit un corps de 

1 Preuves qui ne souffroit plu! de délais. A 
a fin d’août, le prince de Condé et l’amiral 
sortirent de Noyers , aussi secrètement 
que pouvoit le permettre l’attirail embar- 
rassant qu’ils traînoient après eux. Ils me- 
noient, partie à cheval , partie en litières, 
la princesse, safilleaînée, d’autres enfaus 
en bas âge, l’épouse de d'Andelot, et un 
enfant à la mamelle , des nourrices et 
d’autres femmes ; tout cela' sous une es- 
corte de cent cinquante hommes. Cette 
foible troupe , marchant le jour et la nuit, 
franchit les défilés des montagnes , pas^e 
la Loire à un gué jusqu’alors inconnu; et, 

. malgré les corps-de-garde postés de tous 
côtés, malgré les corps de cavalerie eni- 

(1) Matthieu , lir. V, p. * 
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busqués dans Ions les passages, elle arrive 
sans accident à la Rochelle, le 18 sep- 
tembre. 

La collusion de Tavannes est manifeste; 
celle du maréchal de la Yielleville, qui 
conmiaîidoit enPoitou,n’est passi prou vée; 
il y a seulement grande apparence que, 
ne voulant pas non plus arrêter le prince, 
il se laissa exprès amuser par des compli- 
znens. Quand Coudé fut arrivé à la Ro- 
chelle, il écrivit au maréchal en plaisau- i 
tant : « J’ai tant fui que j’ai pu , et que 
» terre m’a duré : mais, étant àla Rochelle , 

» j’ai trou vé’la mer; et d’autant que je 
» ne sais nager, j’ai été contraint de tour- 
» ner la tête , et de regagner la terre , non 
» avec les pieds, mais avec les mains, et 
» me défendre de mes ennemis». 

Les mesures prises contre les autres 
chefs du parti , éèhouerent également. Le 
cardinal de Châtillon, qui étoit dans- sou 
évêché de Beauvais , presque sous les 
yeux du roi , se sauva en Normandie (i) : 
il y prit un habit dç matelot, se jeta dans 
Un esquif, et passa eu Angleterre, où il 
devint très utile aux confédérés par ses 
négociations. La rcthe de Navarre, que 
Monllucétoit chargé d’arrêter et d’amg ner 
à la cour, du Béarn, ôù elle s’étoit retirée 

(i) Paujuier , liv. V, lett. 7. — Csjet, 
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avant la derniere guerre. Tint aussi à la 
Rochelle, avec sou fils et sa fille, de l’ar- 
gent et des troupes. Soubise, Montmo- 
renci , le vidante de Chartres , d’Audelot , 
la Noue, Genlis, Mouy, d’Acier, Mor- 
villiers , levèrent des soldats, chacun dans 
les provinces du royaume où ils se trou- 
voient. La guerre commença ainsi de tou9 
côtés eu même-temps. Tantôt vainqueurs, 
tantôt vaincus, dispersés, réunis, avan- 
çant toujours à travers les embuscades 
dressées de toutes parts, les uns se joi- 
gnirent au prince, les autres attirèrent 
sur eux. et tinrent en échec des armées 
qui , rassemblées, auroient écrasé en une 
seule campagne les forces qu’on ramas- 
soità la Rochelle.Quelq.ues-uus, voltigeant 
sur les frontières , tinrent le royaume 
ouvert aux Allemands, nu’on rappela. 

Jamais on ne connut mieux le carac- 
tère de Catherine : prompte à concevoir , 
vive à exécuter , mais sans ressource si- tôt 
que ses projets manquoient, et qu’il n’y 
avoit point lieu à traiter de la paix. Or , 
«dans cette occasion , elle n’étoit pas seule- 
ment proposable ; la rupture portoil avec 
soi trop de caractères de mauvaise volonté. 
Le dépit, mauvais conseiller, prit donc la 
place de la prudence, et fournit les expé- 
diens. On vilparoîlre édits sur édits contre 
les religionnaires j il leur fut défendu } 
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sous des peines rigoureuses , de s’asseiw- 
bler : le roi révoqua en entier l’édit de 
janvier i56a, confirmé par la derniere 
paix ; défendit , sous peine de mort l’exer- 
cice de toute autre religion que la catho- 
lique; ordonna à tous ceux qui profes- 
soient la nouvelle, de se demettre de 
leurs emplois publics ; et le parlement 
ajouta à cette loi , qu’il ne seroit désormais 
admis à la magistrature personne qui ne 
promît, par serment, de vivre dans la 
religion catholique; préalable qui s’exige 
encore. Pour mettre à exécution ces édits, 
le duc d’Anjou fut nommé généralissime, 
et on lui dressa une forte année, qui 
auroit accablé les confédérés , si elle avoit 
été prête dans le premier moment de leur 
surprise. 

Mais , comme si la cour eût été d’in- 
telligence avec eux, elle leur laissa tout 

letemps qu’ils voulurenl:ilsl’employerent 
à entammer des négociations en Angle- 
terre, en Allemagne, et dans tous les 
lieux d’où ils espéroient du secours (i). 
Us composèrent des manifestes , des apo» 
logies, dans lesquels tout le fort des re- 
proches tomboit toujours sur le cardinal de 
t or rai ne: enfin , ils amassèrent des provi- 
sions de vivres, d’armes et de munitions de 

( i ) La Noue, 
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toutes especes. L’amiral , sur le bord de 
la mer, se souvenant de sadignilé, équipa 
une petite llotte et des vaisseaux détachés , 
qui firent la course : ils revinrent chargés 
de butin enlevé aux Flamands, sujets 
d’Espagne, et l’argent de ces prises grossit 
le trésor calviniste. 

11 ne fut pas besoin , comme dans les 
dernieres guerres, de mettre en oeuvre 
l’éloquence des ministres, pour engager 
les réformés à prendre les armes (1). La 
révocation subite des édits faisant sentir 
- aux moins clairvoyans que c’étoit une 
guerre de religion , 'ils coururent en foule 
s’enrôler sous les drapeaux du prince de 
Condé. Des armées entières voloient des 
extrémités du royaume à son secours; la 
terreur les précédoit; le pillage, lé mas- 
sacre, l’incendie, faisoienl des déserts de 
tous les lieux de leur passage; ils s’acbar- 
noient principalement sur le clergé. 
Jacques de Crussol, baron d’AcicrJeva, 
dans le Languedoc et le Dauphiné , 
jusqu’à vingt-cinq mille hommes. Il avait m 
pour enseigne une cornette de taffetas 
vert, sur laquelle' on Doyoit une hydre , 
dont toutes les têtes étoient diversement 
coiffées en cardinaux , en évêques et en 
moines , qu’il exterminoit sous la figure 
d’ Hercule. 

(1) Le Laboureur, tom. II. 

. ' Il . • 
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Cette enseigne, déployée à la tête d’une 
troupe déjà échauffée par l’enthousiasme y 
étoit pour chaque soldat une exhortation 
à se sigualer par des exploits tels qu’ils 
étoient dépeiuts sur ses drapeaux ( i ). 
Aussi tout ce qui paroissoit tenir au culte 
de la religion romaine, éprouva leur fu- 
reur, devenue rage et férocité. Ils démo- 
lirent les églises, détruisirent 4 de fond en 
comble les monastères, passèrent au fil de 
l’épée les prêtres, les religieux, et jus- 
qu’aux religieuses, que les derniers ou- 
trages ne sauvoient pas de la mort. M. de . 
Tbou rapporte que firiquemaut, un de 
leurs chefs , prenoit plaisir à mutiler les 
prêtres qu’il avoil massacrés, et qu’il se fit 
de leurs oreilles un collier qu’il .portoit 
•comme une parure. 

• • La soldatesque catholique ne montra 
pas moins de cruauté dans cetteguerre (2) , 
où l’on vit renouveler toutes les horreurs • 
des premiers troubles, à la honte de la 
raison, toujours trop foible contre les 
* transports d’un zele mal réglé. Quelques 
chefs même se permirent des excès que 
d’honnêtes païens auroient eti honte de 
commettre. Louis de Bourbon, duc de 
Montpensier , se distingua entre les autres: 

î ■ «te; 

4 (1) DeThou, totneX, p. 134. f 4 

(*) Brantôme, tom. VIII, p. 3l3, 
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« Il ne parloit que de pendre, et s’il eût 
» été cm , il n’en fût guère échappé. 
» Quand on lui amenoit quelque prison- 
» nier, si c’étoit un homme, il lui disoit. 
» de plein abord simplement ; V ous êtes 
» huguenot , mon ami , je vous recom- 
» mande à M. Babelot. C’étoit un cor- 
» delier, savant homme, auquel.on ame- 
» noit aussi-tôt le prisonnier; et lui , un 
» peu interrogé, étoit aussi-tôt condamné 
»' a mort et exécuté. Si c’étoit une belle 
» femme et fille, il ne leur disoit non 
» plus autre chose, si non , je vous re- 
» commande à monsieur mon guidon, 
» qu’on la lui mene. Ce guidon étoit 
» M. de Montoiran, de l’ancienne mai- 
» son de l’archevêque Turpin , très-bon 
» gentilhomme, grand et de haute taille». 
La gravité de l’histoire ne permet pas de 
rapporter ce que raconte Brantôme, afvec 
sa naïveté ordinaire : il résulte de son 
récit , que le démon des guerres civiles 
détruit toute bienséance et toute huma- 
nité, dans ceux même à qui un rahg 
distingué sembleroit devoir inspirer des 
senlimens au-dessus du vulgaire. 

Les deux grandes armées se mirent en 
mouvement à la fin de l’année. Le prince 
de Condé et l’amiral, ces proscrits, qui , 
trois mois auparavant, fuy oient sans être 
sûrs d’un asile, traîuant après.eux leur* 
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familles éplorées , sortirent des marais du 
Bas -Poitou, avec des forces capables de 
tenir tête à toutes celles que le roi avoit 
pu rassembler : ils s’avancèrent jusqu’à 
Loudun , où ils trouvereutleduc d’Anjou , 
qui parois9oit, comme eux., ne chercher 
que l’occasion de livrer bataille. 

Mais le froid éloit si vif, que les cou- 
rages sembloient aussi engourdis que les 
corps : les deux armées restèrent quatre 
jours en présence, sans fossés, haies ni 
rivières qui les séparassent, et cependant 
à peine y eut-il quelques escarmouches. 
L’armée du duc d’Anjou souffrit encore 
pl us que celle du prince , parce que celle-ci 
étoit à l’abri dans les fauxbourgs de 
Loudun, au lieu que les royalistes cam- 
poient exposés à toute la rigueur de la 
saison ; aussi se retirerent-ils les premiers : 
lc% confédérés ne lardèrent pas à suivre 
leur exemple. Ils eurent l’honneur de la 
campagne , puisqu’ils conservèrent leurs 
conquêtes dans le Poitou, TAngoumois 
et la Saintonge , où leurs troupes trou- 
vèrent de bons quartiers d’hiver. 

Les affaires du prince de Condé se>^ 
trouvoient aussi dans un état bien plus 
florissant que les commencemens n’a- 
Voient laissé espérer (i). Beaucoup de 

(x) De Thou, livres XLIV et XLV. — Davila . * 
livre IV. . * 
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tilles, ou soumises, ou qui n’attendoient 
que l’occasion de se livrer; des provinces 
entières subjuguées , unefoule de noblesse 
aguerrie, unie par les mêmes sentimens, 
et se prêtant la main d’un bout du royau- 
me à l’autre; enfin , une puissante armée, 
commandée par d’habiles généraux; tout 
cela promettoit au prince l’avenir le plus 
flatteur. On ne sait si c’est dans ce temps, 
qu’enivré de scs espérances, il fit battre 
une monnaie qui portoil son portrait , 
et pour légende ces mots : Louis XIII , 
roi de France. D’autres prétendent , ou 
que cette monnoie n’a jamais existé, ou 
qu’elle a été supposée par ses ennemis , 
pour le rendre odieux. Quoi qu’il en soit, 
s’il n’affecta pas le titre de roi, il en 
exerça toutes les fonctions : droit de vie 
et de mort , levée de deniers , confisca- 
tion, vente des biens d’église , ambassade 
chez l’étranger , traités et conventions 
publiques avec les princes voisins, pen- 
sions, gratifications, enfin tout ce qui 
caractérise la puissance suprême , le prince 
de Coudé osa se le permettre, et sa har- 
diesse étoit couronnée du succès. 

Les prinees d’Italie envoyèrent des 
troupes au roi; quelques-uns* de ceux 
d’Allemague en firent autant, sous la 
conduite du marquis de Bade; mais, le 
prince de Coudé persuada la neutralité à 
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l’empereur et au duc de Saxe, pendant 
qu’il tiroit de l’Anclelerre des canons et 
de nouveaux renforts en argent et en 
hommes , et qu’il lui venoit des bords du 
Rhin une nouvelle armée, commandée 
par un prince de Bavière , duc des Deux- 
Ponts. 

• La jonction de ces forces fixoit l’atten- 
tion des deux partis, (i). Condé vouloit 
gagner le centre de la France, pour rece- 
voir les Allemands, si tôt qu’ils y auroient 
pénétré. Tavannes, qui, ne paroissant 
qu’en second sous le duc d’Anjou, com- 
mandoit réellement, s’appliquoit à res- 
serrer les confédérés dans les provinces 
qu’ils occupoient , et à les empêcher de 
s’étendre, dut-il, pour y réussir, hasarder 
. une bataille. Dans ces dispositions, on 
s’observoit des deux côtés, tâchant de se 
surprendre. Qi\plque part que le prince 
de Condé portât ses pas, il trouvoiteuface 
le duc d’Anjou : plusieuas fois on crut 
l’action prête à s’engager; il y eu* de 
vives escarmouches ; des corps entiers 
combattirent; enfin la querelle se décida le 
i3 mars, sur les bords de la Charente , 
auprès de Jarnac , petite ville frontière du 
Limousin et de PAngoumois. 

Tavannes fit une 4'ausse marche, et 

CO F-sNouf, troisièmes troubles, clvap. 23 , —Méiu. 
ie Coudé , tome VI. 
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revenant sur ses pas, il passa la riviere 
pendant la nuit , sans être apperçu des 
corps -de -garde ennemis, qui s’étoient 
éloignés du rivage, malgré les ordres 
précis des chefs. Ceux-ci n’eurent peint le 
temps de rassembler leur* troupes , dont 
les quartiers étoient trop séparés; et le 
prince de Copdé , avec une partie de son 
armée , chaudement poursuivi par les 
royalistes, se trouva réduit à la fâcheuse 
alternative de fuir ou de combattre avec 
désavantage. 

En condamnant la conduite d’an prince 
du sang qui porte les armes contre son 
roi , on ne peut s’empêcher de s’intéresser 
au sort de i’infortuné,LouisdeCondé, ce 
prince aimable, entraîné dans le tour- 
billon des guerres civiles, comme par une 
fatalité inévitable ( v i). Il se retiroit à la 
hâte , tâchant de joindre le reste de son 
armée, qui se rassembloit ; mais , pressé 
par les escadrons du duc d’Anjou, il est 
forcé de tourner bride. Au moment qu’il 
mettoit son casque pour charger, le cheval 
du duc de la Rochefoucauld lui casse la 
jambe d’un coup de pied. Sans être 
troublé par la douleur de la blessure , 
Condé harangue ses gens, et fond tête 

• * 

(1) D’Aubignéjtomel, üv.,V, j>ag. 394. —La Noue, 
•b. z3. 
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baissée sur l’ennemi. Le nombre accable 
bientôt sa foible troupe. Environné de 
tous côtés, renversé de son cheval, il com- 
bat encore long-temps un génou en terre, 
et ne Se rend enfin que quand ses forces 
épuisées ne lui permettent plus de se dé- 
fendre. On lui avoit promis la vie ; mais 
dans l’instant arrive Monte$quiou , capi- 
taine des gardes du duc d’Anjou, qui lui 
casse la tête d’un coup de pistolet par 
derrière. 

« Il avoit été, dit Brantôme , recom- 
» mandé à plusieurs favoris de monsei- 
» gneur ». On croit qu’il y eut des ordres 
de n’épargner aucun des calvinistes un 
peu distingués. Le fameux Stuart, meur- 
trier du connétable , fait prisonnier dans 
cette action , fut tué , après la bataille, à 
coups de poignard ; d’autres périrent 
comme lui , assassinés de sang froid. Déjà 
le sévere Montpensier avoit prononcé au 
brave la Noue sa sentence de mort. « Mon 
» ami, lui dit- il durement , votre procès 
» est fait, et de vous, et de tous vos com- 
» pagnons -, songez à votre conscience ». 
Martigues, capitaine de l’armée royale , 
qu’on appeloit le soldat sans peur , an- 
cien camarade de la Noue, le sauva , et il 
fut ensuite échangé. # 

La nouvelle de cette victoire Vola bien- 
tôt par toute la France > le roi la reçut à 
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Metz , où il s’étoit rendu pour appuyer de 
sa présence le duc d’Aumale, qui com- 
mandoit une armée destinée à empêcher 
le duc des Deux-Ponts dîentrer dans le 
royaume. La cour ne manqua pas de se 
flatter qu’après la mort du chef, le duc 
d’Anjou n’auroit point de peine à exter- 
miner les restes de la faction ; mais , 
contre toute apparence , une perte si 
grande n’apporta presque aucun change- 
ment aux affaires. 

Les réformés eurent obligation de leurs 
. ressources à la fermeté de Jeanne d’Al- 
- bret, reine de Navarre. Instruite de leur 
déroute , elle part de la Rochelle , et se 
rend en diligence à Cognac , ville de 
l’Angoumois, où s’étoieat rassemblés 
l’amiral ,d’Ande!ot, les autres capitaines, 
et les débris de l’armée. Elle menoit avec 
elle Henri son fils , prince de Béarn , Agé 
de seize ans, et le fils aîné du prince de 
Condé, de quelques années plus jeune. 
Jeanne, tenant ces deux enfans par la 
main, s’avance à la vue des soldats, et 
leur adresse ce discours : « Amis , nous 
» pleurons un prince qui jusqu’à la 
» mort a soutenu , avec autant de fidélité 
» que de courage , le parti dont il avoit 
» entrepris la défense; mais nos larmes 
» ne seroient pas dignes de lui, si, à son 
» exemple , nous ne prenions une ferme 
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» résolution de nous sacrifier pour noire 
» foi. La bonne cause n’a pas péri avec 
» Condé , et son malheur 11e doit point 
» jeter dans Je désespoir des hommes 
» attachés à leur religion. Dieu veille sur 
» les siens. Il a voit donné au prince des 
» compagnons en état de le seconder 
» pendant sa vie, et il nous laisse de 
» «raves capitaines, capables de réparer 
» la perte que nous avons faite par sa 
» mort. Je vous offre le jeune prinqe de 
» Béarn mou fils; je vous confie Henri, 
» fils du prince qui excite nos regrets. 
» Fasse le ciel qu’ils se montrent l’un et 
» l'autre dignes héritiers ds la valeur de 
» leurs ancêtres, et que la .vue de ces 
» tendres gages vous excite sans cesse à 
» rester unis , pour le soutien de la cause 
» que vous défendez » ! , 

Des cris d’applauJissement se firent 
entendre dans toute l’armée ; ils ne furent 
interrompus que par le prince,de Béarn , 
qui , s’avançant d’un air guerrier , dit : Je 
jure de défendre la religion, et. de persé- 
vérer dans la cause commune , jusqu à 
ce que la mort ou la victoire nous ait 
rendu à tous la liberté que nous désirons. 
Le jeune Condé fit connoître par son 
geste qu’il étoit dans la même résolution, 
et aussi-tôt le prince de Béarn fut pro- 
clamé généralissime. 
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On vil alors ce que peut le me'rite con- 
tre le préjugé. Plusieurs seigneurs d’une 
naissance illustre ,*se regardant comme 
les égaux de l’amiral, dedaignoient de 
se soumettre à son commandement ; mais 
si-tôt que le point d’honneur fut en 
quelque façon sauvé parle nom duprince , 
ils n’nésilerent plus à recevoir les ordres 
de Coligni. Son premier soin fut de*tracer 
un plan d’opérations qui put retarder les 
progrès des vainqueurs; dans cette vue, 
il fortifia d’une bonne garnison Cognac 
et les autres places menacées*, pour lui, 
arec les princes et les restes de l’armée , 
dont l’infanterie étoit presque toute en- 
tière, il se retira à Oaintes, et de-là à „ 
Saint- Jean-d’Atigéli. Par cette position, 
il seréservoit la liberté, ou de traverser 
les sièges qu’on méditoit, ou, s’il étoit 

Î ioursuivi, de s’ouvrir un chemin vers 
es Allemands, qui avançoient sous la 
conduite du duc des Deux-Ponts. Espé- 
rances bien hasardées, à juger de l’évé- 
nement futur par les circonstances ac- 
tuelles. 

D’un côté, pour se joi nd re a l’amiral ( i ) , 
le duc des Deux-Ponts avoit à traverse!^ 
une grande partie de la France sans villes 
de retraite, toujours harcelé par l’armée 

(i) L a Noue, ch. a5. 
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du duc d’Aumale , presque aussi nom- 
breuse que la sienne, et par une autre 
plus forte encore, sous les ordres du duc 
de Nemours. Il étoit bien difficile que 
quelque accident ne troublât une marche 
si longue et si embarrassée. D’un autre 
côté, quelle apparence que les royalistes 
■victorieux ne poursuivissent pas l’amiral , 
puisque lui battu une seconde fois, les 
forteresses des calvinistes tomboient 
d’elles - mêmes ? Cependant ni l’un ni 
l’autre de ces malheurs, quiauroit pu dé- 
truire le parti, n’ari iva. 

Le duc d’Anjou, âgé de dix'sept ans, 
montra dans la bataille de Jarnac la plus 
grande valeur : il chargea plusieurs fois à 
la tête de ses escadrons, se mêla fort 
avant parmi ceux des ennemis , et eut un 
, cbeval tué sous lui ; mais , après la victoire, 
son feu parut s’éteindre , et on put dès-lors 
remarquer en lui ces alternatives d’activité 
et de nonchalance qui rendirent depuis 
son régné si orageux. 11 eut euf cette occa- 
sion pour témoin et émule de sa gloire le 
duc de Guise, à peu près du même âge, 
mais laborieux , constant dans ses pro- 
jets , et ne croj ant jamais avoir rien fait , 
tant qu’il lui restoit quelque chose à faire : 
ainsi la providence réunissoit dans l’ap- 
prentissage des armes et des troubles , 
deux rivaux qui devoiént dans la suite 
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faire l’un contre l’autre de si funestes 
essais de leur expérience. 

Quoique le duc d’Anjou ne prêtât que 
son nom au commandement, il étoit im- 
possible que son caractère n’inlluât un 
peu sur les opérations (i). Soit condes- 
pendanee de la part de Tavannes et des 
autres chefs ; soit, comme quelques his- 
toriens le soupçonnent , envie de prolon- 
ger la guerre, il y eut des lenteurs, ou 
fondées , ou prétextées : on attendit le 
gros canon plusieurs jours depuis la ba- 
taille ; et ce ne fut qu’après avoir laissé 
aux vaincus tout le temps de se fortifier , 

3 u’on investit Cognac. L’attaque fut 
’abord assez vive; mais 1^ défense y ré- 

Î iondit. On leur fit bien connoitre , dit 
a Noue, que tels chats ne se prennent 
pas sans misaines. En effet, l’armée ca- 
tholique fut obligée de lever le siège, et 
ses exploits, jusqu’au milieu de l’été, se 
bornèrent à la prise de quelques places 
peu importantes. 

Seus 1 es murs de Mucidan , petit château 
dans le Périgord, périt Brissac ( 2 ), polo- 
nel de l’infanterie françoise, que Bran- 
tôme , tout porté qu’il est à l’indulgence 
en tout genre, ne peut s’empêcher de 
.* 

* 

( 1 ) La Non , ch. a4> 

( 2 ) Brantôme , tom. IX , p. a38. 
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blâmer. « Il étoit, dit-il, trop cruel au 
» combat, et prompt à tuer, et aimoit 
» cela jusque-là qu’avec sa dague il se 
» plaisoit à s’acharner sur une personne , 
» a lui en donner des coups, jusque-là 
» que le sang lui en rejaillissoit sur le 
» visage». Exemple de cruauté révoltant, 
mais qu’il est bon de rapporter, pour 
faire voir combien la fureur des guerres 
civiles endurcit les coeurs. 

Les forces du roi , quoiqu’infiniment 
supérieures, sous la conduite des ducs 
de Nemours et d’Aumale, ne prospérèrent 
pas davantage contre le duc des Deux- 
Ponts. Il évita tous leurs pièges , les battit 
quand ils s’approchèrent trop, et arriva,' 
sans être entamé, sur les bords de la 
Loire. Au moment qu’il comptoit y être 
arrêté par le siège de la Cbafcité, dont le 
pont etoit sa seule ressource, la ville, 
abandonnée par le gouverneur , lui ouvrit 
ses portes. Le duc traversa ce fleuve et 
s’avança tranquillement vers les bords de 
la Vienne, où se devoit faire la jonction.* 
Mais, prêt à goûter le fruit de ses tra- 
vaux, la .mort, dont une fièvre opiniâtre 
le menaçoit depuis long-temps, le frappa 
à trois lieues de Limoges. 

Pareille maladie, ou, selon quelques- 
uns, le poison, venoit d’enlever d’ Andel ot, 
dans le temps que l’amiral , chargé seul du 
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fardeau des affaires, a voit le plus grand 
besoin d’un frere , si capable de le secon- 
der. D’Andelot étoit vrai et sincere, et 
entre les chefs des calvinistes , un des 
plus persuadés de sa religion. Naturelle- 
ment franc, ouvert et généreux, il s’atti- 
roit autant l’amitié, que son frere, plus 
sévere et plus réservé , se concilioit l’es- 
time. Coligni ressentit cette perte, mais 
sans en être abattu ; au lieu de s’amuser à 
répandre des larmes sur le tombeau d’uu 
frere si chéri, il courut au-devant des 
Allemands. • * 

En mourant, le duc des Deux-Ponts 
leur avoit recommandé de prendre pour 
général Yolrand de Mansfehl , son lieute- 
nant. 1 1 fut obéi : l’armée lui prêta serment, 
et ce fut sous sa conduite que le 1 5 juin , 
quatre jours après la mort de son chef, 
elle se joignit à l’amiral, au milieu de la' 
Guienne, après être partie des bords du 
Rhin. En mémoire de ce fameux événe- 
ment, on frappa une médaille, qui por- 
toit d’un côté les portraits de la reine de 
Navarre et de son fils, ’et de l’autre cette 
légende : Paix assurée , victoire entière, 
ou mort glorieuse. 

' La Üoue marque son étonnement de ce 
que les ducs de Nemours et d’Aumale, 
et tant de chefs expérimentés, qui etoient 
dans l’armée royale, laissèrent une armée 
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ennemie, inférieure en nombre , traverser 
la France et passer la Loire sous leurs 
yeux , sans y mettre obstacle (i). « Mais , 
» ajoute* t-il, aucuns catholiques disoient 
» que le discord qui survint entre eux, 
» leur fit faillir de belles entreprises. Je 
» ne sais ce qui en est, toutefois, j’ai 
» appris que leurs ennemis eurent peu 
» de connoissances de leurs piques ». 

Ce mystère de cour, que les intéressés 
même ne purent découvrir dans le temps, 
nous est révélé dans les mémoires de 
Tavannes (2). Nous y apprenons qu’il y 
avoit une grande mésintelligence à la 
Cour. La reine, qui, après la mort du 
connétable, avoit donné le commande- 
ment des troupes au duc d’Anjou, à peine 
sorti de l’entance, pour disposer seule 
du gouvernement , commençoit à être de 
nouveau traversée par les Guises. Le 
cardinal de Lorraine , adroit courtisan , 
flaltoit Charles IX, se rendoit complai- 
sant à ses goûts, et s’iusinuoit dans sa 
confiance. Le but du prélat éloit d’obteuir 
des commandemens pour ses freres , son 
neveu , et leurs créatures. Il ne blâmoit 
pas ouvertement le choix de la reine ; mais 
il faisoit entendre au roi , que lqgpréfé- 

(1) La Noue , ch. 

(a) Mém. de Tayaa. , p, 336 et 3 48. 
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rencc donnée an duc d’Anjou portoit 
pi ejudice a sg majesté ; que son frere se 
couronnoit de lauriers, pendant que lui , 
plus âgé , Janguissoit daus l’inaction ; qu’il 
vaudrait bieu mieux devoir ses succès à 
quelque capitaine étranger, comme le 
tluc d Albe$ ou à quelques seigneurs 
liançois, dont toute la gloire rejaillirait 
sur Je roi , au lieu qu’on ne parloit que du 
duc d Anjou. 

Ainsi le prélat versoit dans ce jeune 
coeur le poison de la jalousie. La reine 
sappercevant qu’elle perdoit la confiance 
de son fils, crut devoir céder quelque 
ciose au cardinal, afin de prévenir un 
pins grand mal. -Elle donna aux ducs de 
Nemours et d’Aumale , la conduite des ar- 
mées destinées à croiser les Allemands: 
mais Tavanues fait assez entendre qu’elle 
prit des mesures sécrétés , pour empêcher 
<fue le triomphe des pareils du cardinal 
ne donnât au prélat un nouveau crédit. 
Réservant tout l’éclat du succès au duc 
d Anjou, elle alla daus sou camp, et 
mena avec elle le cardinal de Lorraine 
moins sans doute pour s’aider îde ses 
conseils, que pour l’éloigner du roi , 
auprès duquel sa préseuce eloit trop dan- 
gereuse. 

Il essuya une mortification (i).Comme 


CO Mém. de Xavau. , p. 338 . 
Tome /, 
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les deux armées royaliste et calviniste 
s’approchoieht , le cardinal , faisant pa- 
rade d’une habileté qui n’étoit pas de son 
état , conseilla de charger les confédérés. 
Tavannes s’y opposa , soupçonnant une 
embuscade qui se trouva véritable. A 
chacun son métier n’est pas tt'op , lui 
dÂ Tavannes brusquement. Il est im- 
possible d’ctre bon prêtre et bon gen- 
darme . 

Les forces des confédérés réunies mon- 
toient à plus de vinct-cinq mille hommes. 
Les catholiques lempôdt oient par le 
nombre. On n’étoit qua un quart de lieue, 
et l’ardeur de combattre eutlammoit éga- 
lement les uns et les autres. Cependant 
l’effort de ces armées n’aboûtit qu’à une 
escarmouche , à la vérité très-vive. Les 
calvinistes l’engagerent eu Limousin, dans 
un endroit nommé la Roche-l’ Abeille. Us 
en*eurent tout l’avantage. On remarqua 
qu’ils ne firent presqu’aucun quartier : 
acharnement qu’ils payèrent bien cher 
dans la suite. 

Strozzi, nouveau colonel de l’infanterie 
franc cflfe, forcé de se rendre, après avoir 
fait des prodiges de valeur dans cette 
journée , courut risque d’être massacré 
comme les autres prisonniers (i). IJ pré- 


(i) Brantôme'. 
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fexla quelque chose à dire en particulier 
à l’amiral, qui le sauva. « 11 étoit très- 
» homme de bien , dit Brantôme. La 
» plus grande part le teuoil de légère 
» toi. Il n’étoit pas certainement bigot, 
» hypocrite, mangeur d’images, ni grand 
» auditeur de messes et sermons • mais il 
» croyoit très-bien d’ailleurs ce qu’il fal- 
» loit croire touchant sa créance ». Por- 
trait naïf de la plupart des autres capitaines, 
qui se battoieut pour la religion, sans en 
être plus dévots. 

La journée de laRoche-l’Abeille n’ayant 
rien décidé, le duc d’Anjou rompit son 
armée à la fin de juin, renvoya les gen- 
tilshommes chez eux , et mit les soldais 
en quartier de rafraîchissement , en leur 
laissant ordre de rejoindre les drapeaux: 
le premier octobre. Cela se fit sous le pré- 
texte d’éviter une bataille. Quoiqu’un 
membre soit pourri , disoit la reine , on. 
ne le coupe qu’à regi'el. Parole qui fait 
honneur a son humanité , quoique ce ne 
soit peut-être pas le motif qui détermina 
à licencier les troupes, mais bien plutôt 
l’espérance de forcer l’ennemi de s’atta- 
cher à quelque siège, pendant lequel les 
grandes chaleurs lui feroient plus de tort 
qu’un combat. 

Il fallut bien en effet en venir à ce 
genre de guerre, puisqu’il n’y avoil plus 
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d’ennemis en campagne. Après avoir four- 
ragé le plat pays, pris nombre de petites 
villes et de bourgs , d’où on tira des con- 
tributions qui servirent à payer les Alle- 
mands , l’amiral vint , avec toutes ses 
forces, se présenter devant Poitiers (i). 
Ce n’étoit pas son premier dessein : il 
auroit voulu s’assurer du Bas-Poitou, que 
les calvinistes appeloient leur vache à 
lait , «marcher ensuite à Saumur, ville 
peu fortifiée , qui a un ptont sur la Loire, 
s’y établir de manière à avoir toujours ce 
passage à sa disposition ; et s’en servir 

J )our porter en automne la guerre vers 
a capitale, quils verts oient ri être ja- 
mais inclinée à la paix, quelle ne 
sentit le fléau à ses portes. Maïs plu- 
sieurs gentilshommes qui avoient leurs 
biens autour de Poitiers, insistèrent si 
vivement pour le siège de cette ville, que 
l’amiral s’y détermina. • '% ïïéxti 

11 avoit auparavant fait une tentative 
auprès du rai , à qui il lit présenter une 
requête tendante à obtenir la paix. Mais 
la cour répondit que sa majesté u’écou- 
teroit pas ses sujets révoltés, qu’ils n’eus- 
sent posé les armes. Peu de temps après, 
cette réponse sévère fut appuyée par uu 

4 

- ' X V . ; . • * « 

' xo De Thop , liv. XLY. — Davila, Jiy. V # 

Noue. • 
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arrêt du parlement de Paris , qui cou- 
damnoit Coligni à mort, ineltoil sa tête 
à prix , ordonnoit que ses biens seroient 
confisqués et ses châteaux rasés. Pareil 
arrêt rendu contre Jean de Ferrieres , 
vidame de Chartres, et contre Montgoni- 
meri, fut exécuté sur leurs effigies. L’a- 
miral pensa être victime de plusieurs 
scélérats , à qui 4’^npunité et la récom- 
pense promise fireut concevoir le dessein 
a attenter à ses jours. Leurs projets furent 
découverts, et Coligni les fit punir. Pen- 
dant ce temps , Montgonimeri faisoit 
heureusement la guerre en Béarn, et pré- 
paroit des secours qui furent depuis très- 
utiles aux confédérés. ™ 

Sur le bruit d’un siège, le duc de Guise 
et le duc de Mayenne son frere se jetereut 
rflans Poitiers avec uue troupe de no- 
blesse (1) : la ville étoit d’ailleurs pourvue 
d’une nombreuse garnison, de vivres et 
de munitions de toute espece; Ces grandes 
cités , disoit l’amiral, sont les sépultures 
des armées. Peu s’en fallut que la ruine 
de la sienne ne fût une nouvelle preuve 
de cette observation. 

Dans ce siège meurtrier , on 11e mé- 
nagea la vie des nommes de part ni d’autre ; 
les assiégés faisoientdes sorties fréquentes, 

(0 La bue. * 
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peu inquiets du nombre de soldais qu’ils 
y laissoient, pourvu qu’ils fissent du mal 
à l’ennemi. L’amiral multiplioit les assauts 
à travers les inondations , les feux , les 
huiles bouillantes , sur des breches escar- 
pées , moins défendues encore par leur 
roideur que par la bravoure de la gar- 
nison ; ainsi le temps se consumoit , et 
le siège traînoit beaucoup plusqueColigui 
n’avoit compté. 

Pour comble de malheur, les maladies 
se mirent parmi les Allemands, peu ac- 
coutumés aux chaleurs de nos climats, et 
Usant sans modération des raisins et des 
autres fruits que l’automne présentoit en 
abondance : 4#s étrangers , l’épidémie 
passa aux François -, des régimens en- 
tiers étoieut forcés d’interrompre le 
service , ce qui surchargeoit les autres • 
les gens de marque se retiroient à la fil#, 
à Châtellerault , qui devint comme l’in- 
firmerie de l’armée. On fit éloigner du 
camp les princes de Béarn et de Condé, 
dans la crainte de la contagion, et à la 
fin l’amiral se trouva presque seul officier 
général, attaqué lui-même d’une cruelle 
dyssenterie , mais supérieur à tous les 
événemens par son courage et sa fer- 
meté. 

Cependant il étoit à la veille de se re- 
, tirer avec honte, si le duc d’Anjou ne 
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lui eût fourni un prétexte honnête dçlever 
le siège (1). Ce prince, ayant rassemblé 
une partie de sou armée beaucoup plus 
tôt qu’on ne peosoit , vint au commen- 
cement de septembre assiéger Châtelle- 
rault : Coligui saisit cette occasion d’aban- 
donner une entreprise devenue impos- 
sible; il quitte Poitiers, et vole au^sccoiirs 
de ses malades renfermés dans la Aille 
attaquée. Conteul d’avoir délivré Poitiers, 
le duc d’Anjou, après un sanglant assaut, 
s’éloigne, pour n’être pas contraint à une 
bataille que désiroit l’amiral, plus fort 
que lui : mais bientôt la face des affaires 
changea ; il vint de tous côtés des troupes 
au duc d’Anjou; avec ces renforts, le 
jeune prince se mit ô la poursuite de 
Coligni, qui recula à son tour. 

Il y eut dans la fin de septembre des 
marches , des contre -marches et des es- 
carmouches (2) : une fois, entre autres, 
les deux armées se trouvèrent à la portée 
du mousquet, rangées etf bataille près 
de Montconlour , petite ville du Poitou; 
un simple défilé les séparoit : les catho- 
liques n'oserent le passer , et la nuit 
sauva les confédérés , qui ne sentirent 
pas leur bonheur. 

(1) De Tbou , li v • XLVl. — Dâvila , liv. V. 

(a) La Noue.- 
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Lg plus grand nombre d’entre eit'k, 
demandoit la bataille avec empressement j 
d’un côté, les Allemands éclatoient en 
plaintes dece qu’ils n’étoient point payés, 
et ils insistoient sur la nécessité de com- 
battre , afin de se procurer des quartiers 
plus avantageux, et un butin qui leur 
tînt liçu dfe solde. Les gentilshommes 
françois murmuroient de ce qu’après les 
avoir tenus depuis un an éloignés de leurs 
maisons, dans les glaces de l’hiver, sous 
le soleil brûlant de Ifété , on parlbit de 
les retenir encore , sans espérance d’une 
affaire décisive. Des plaintes , plusieurs 
passèrent aux effets, et abandonnant lès 
drapeaux, se retirèrent dans leur pays. 

Même mécontentement régnoit dans 
l’armée royale , à ce que rapporte la Noue, 
instruit par deux gentilshommes, qui, la 
nuit avant la bataille, tinrent ce propos 
à aucuns de la religion qu’ils rencon- 
trèrent (1) : « Messieurs, nous portons 
» marques Ennemis, mais nous ne vous 
» haïssons nullement , ni votre parti. 
vt Adverlissez M. l’amiral qu’il se donne 
» bien garde de combattre, *car notrfe 
» armée est merveilleusement puissante 
» pour les renforts qui jtsont survenus, 
» et est avecques cela bien délibérée ; 
» mais qu’il temporise un mois seule- 

(1) La Noue, ch. 26. 
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» ment , car toute la noblesse a juré et 
» dit à monseigneur qu’elle ne demeu- 
» rera pas davantage , et qu’il les emploie 
» dans ce temps-la, et qu’ils feront leur 
» devoir. Qu’il se souvienne qu’il est pé- 
» rilleux de heurter contre la fureur 
» françoise, laquelle pourtant s’écoulera 
» soudain ; et s’ils n’ont promptement 
» la victoire, ils seront contraints de 
» venir à la paix, pour plusieurs raisons, 

» et la vous donneront avantageuse ». 

Le conseil étoit excellent • Coligni 
vouloit le suivre ; mais comme il venoit 
des ennemis, il parut suspect : on convint 
cependant de ne rien précipiter , et de 
chercherdu moins une position meilleure • 
que celle des environs de Montcontour, 
où en se retrouvoit une seconde fois; 
mais quand, le 3 octobre, l’amiral voulut 
décamper, les retires et les lansquenets 
se mutinèrent : Je temps se perdit à les 
appaiser ; l’armée royale survint, il fallut 
combattre. 

, Une demi -heure décida du sort des 
calvinistes ; ils ne soutinrent le premier 
choc qu’en chancelant ; dès la seconde 
charge ils se débandèrent , et ce ne fut 
plus un combat, mais un massacre : les 
catholiques s’exciteront à n’épargner per- / 
sonne, en criant : ha Roche-!’ Abeille , 
nom de la rencontre dans laquelle les 

'• f • ** • 
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calvinistes avoient auparavant massacré 
leurs prisonniers d’une maniéré si inhu- 
maine. L’amiral , faisant le devoir de ca- 
pitaine et de soldat , eut la mâchoire 
inférieure fricassée d’un coup de pistolet. 
Couvert du san" des ennemis, étouffé par 
celui qui sorloit de sa plaie , pouvant a 
peine se faire entendre , il donuoit des 
ordres, combattoit toujours, couroit au- 
devant des fuyards , les ramenoit à la 
charge ; mais il fut culin emporté par 
le nombre. Champ de bataille, drapeaux, 
canons, bagages, tout resta aux catho- 
liques,- des corps entiers furent de sang- 
froid passés au fil de l’épée , quoiqu’il» 
jetassent les armes et demandassent quar- 
tier • les autres se dispersèrent , et d’une 
armée de vingt -cinq mille hommes, il 
n’en resta pas cinq ou six mille ensemble, 
qui accompagnèrent le^princes et l’amiral 
à Saint-Jean-d’Angéli. 

L’abattement , la consternation des vain- 
cus rendus à eux -mêmes, est inexpri- 
mable : ils se représentoient la çoleré du 
roi appesantie sur eux dans toutes les 
provinces, leurs biens confisqués, eux- 
mêmes proscrits ; ils ne voyoieut tous 
d’autre ressource que de se jeter dans le 
premier vaisseau , et de se sauver eu 
Angleterre, en Danemarok, en Suède, 
dans tous les pays de leur communiou 
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qui voudroient leur donner asile; « Eh 
» quoi, leur dit lamira^, auriez-vous 
» donc la lâcheté d’abandonner vos 
» familles à la merci des ennemis , 

» comme s’il ne vous, restoit pas d’autre 
» ressource? N’avons-nous pas l’alliance 
» de l’Allemagne, cette mine d’hommes 
» intarissable, qui ne nous laissera pas 
, » manquer de soldats? L’amitié de l’An- 
» gleterre , où mou frer.e sollicite du 
» secours qui ne peut tarder ? N’avons- 
» nous pas enfin l’armée de Montgom- 
» meri , vainqueur du Béarn , toute com- 
» posée de braves soldats , prêts à se 
» oindre à nous quand nous les appel- 
» lerons? Il ne s’agit que de ne point 
» désespérer ; et tandis que les ennemis 
» consommeront l’hiver à prendre des 
» places , nous pourrons nous fortifier 
» assez pour recommencer la guerre au 
» printemps , et obteuir une paix avan- 
» tageuse ». - 

Ces espérances , présentées par uq 
homme dont on connoissoil la prudence , 
tirent impression. On écrivit en Angle- 
terre , en Danemarck , en Suede', aux 
Pays-Bas, et on pressa les levées d’Alle- 
magne déjà commencées. Les princes 
envoyèrent à Monlgommeri des ordres 

Î récis de venir les joindre dans le Haut-- , 
auguedoc ; et ils partirent , bien sûrs > 
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à ce qn’oo peut raisonnablement conjec- 
turer,* de n’étqg point traversés par Dam- 
ville , fils du défunt connétable , gou- 
verneur de cette province , avec qui les 
confédérés avoient de sécrétés intelli- 
gences. 

C’étaient ces menées sourdes qui les 
sauvoient , et le principe en étoit à la 
cour (i). Les ruses, les finesses de la 
reine mere , en la faisant parvenir à son 
but pour le moment , mécontentoient 
toujours quelqu’un , qui s’en souvenoit 
dans l’occasion. Un defaut dégards avoit 
aigri Damville, que nous avons vu si 
contraire, aux huguenots. Après la mort 
du connétable son pere , voyant un en- 
fant à la tête des troupes , sa famille né- 
gligée au point de n’avoir aucuu com- 
mandement ,,il voulut faire sentir qu’il 
pouvoit être nécessaire. De là la tolérance 
que l’amiral et les princes éprouvèrent 
dans son gouvernement, malgré les ordres 
pressans et réitérés du roi ( 2 ). 

» ' * • * 

(0 Mouline, liv. VII. . > 

(2) M. .de Thoù veut justifier Damville de conni- 
vence, par le témoignage de la Noue, qui dit qu'en 
tout le voyage, nul ne fit si vivement la guerre à l’armée 
des princes, que lui. Et il en rapporte pour preuve , 
qu’il leur défit quatre ou cinq compagnies de cnevaux. 
Mais s’il n’y avoit point eu collusion, Damville se 
joignant à Montluc f étoit en état de remporter des 
avantages beaucoup plus considérable*, et sur -tout 
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Il n’est point étonnant que la cour ne 
fût point d’accord avec elle-même. La 
yictoire de Montcontour , célébrée avec 
trop d’éclat, réveilla la jalousie du roi(i). 

Il partit pour l’armée, et on sentit bien • 
qu’il y alloit moins pour appuyer les 
suMps du duc d’Anjou son frere, que 
pour s’en attirer la gloire. Le jeune mo- 
narque n’étoit pas le seul que la jalousie 
tourmentoit. Les anciens généraux , tels 

3 ue le maréchal de Cossé-Gonnor , le 
ucdeMonlpensier, et beaucoup d’autres, 
voyant le commandement entre les mains 
de nouveaux capitaines, sous le nom d’un 
enfant, ne se soucîoient point de contri- 
buer à finir une guerre dont ils n’au- 
roient pas l’honneur. Les Montmorencis, 
également négligés, outre ces motifs qui 
leur éloient communs avec les vieux 
généraux, conservoient un penchant se- 
cret pour l'amiral leur parent. Enfin le 
cardinal de Lorraine et les autres Guises 
n’agissoient que mollement. Peu leur im- 
portoitque les huguenots fussent écrasés, 
puisque ce ne seroit point parleurs mains, 

• 

d’empêcher que les environs de Toulouse ne fussent 
dévastés. Moutlucse plaint amèrement, dans ses Com- 
mentaires, de l’espece d’abandon où Damville le laissa. 

Il paroît que la Noue, si exact dans le récit des-opé- 
ralions militaires, n’étoit pas toujours bien instruit 
des intrigues du cabinet. 

(i) Mém. de Tavannes. 
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et qu’on affectoit au contraire de les con- 
fondre entre les commandans en second, 
de peur que quelque exploit signalé ne 
leur rendît la faveur des catholiques.’ * 

Chacun porta ces dispositions sécrétés * 
dans un conseil qui fut lepu pour décider 
de J’usage qu’on feroit de la vicjjke. 
Tavannes insista fortement sur la p!mr- 
suite des vaincus. « Il faljoit, disoit-il, 

» masquer, avec une partie de l’armée, 

» les villes révoltées , qui tomberoient 
» d’elles- mêmes ; et avec l'autre partie, 

» plus forte, se mettre à la chasse des 
» ennemis, les harceler, les pousser de 
» poste en poste, ne leur pas donner un 
» moment de relâche jusqu’à ce qu’on 
» les eût forcés d’abaudonner le royaume, 

» ou de se jeter dans quelque mauvaise 
» place , qui devienaroit leur tom- 
» beau (r) ». Une foule de raisons mi- 
liloient en faveur de cet avis; on n’en op- 
posa aucune solide : cependant il fut 
conclu qu’on s’allacheroit aux sièges. 

Tavannes fit des représentations, dit 
quV/ çtimoit mieux quitter , que de sa - # 
erijier ainsi les intérêts de l’état. C’est ce 
qu’on désiroit : le roi lui donna son congé , 
et il se retira dans son gouvernement de 
Bourgogne. Moutpensiec et les autres gé- * 


(1) Méin.de Tavaunes, 
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néraux prirent, sous le nom du roi, le 
commandement des troupes, sans que le * 
duc d’Anjou eût de préférence. 11 n’est 
pas marqué que la reine en témoigna pour 
lors aucun ressentiment. Catherine voyoit 
ses créatures éloignées, le duc d’Anjou , 
dout elle regardait les exploits comme 
sou ouvrage, ftiortifié; elle aimoit ce 

Î >rince, parce qu’il étoit docile à ses vo- 
ontés : son coeur souffrit ; mais elle ne 
crut pas devoir se plaindre hautement, de 
peur d’attirer à ce fils bien-aimé une 
disgrâce plus éclatante de la part de sou 
frere , roi et jaloux. On vit bien seulement 
qu’elle ne s’intéressa plus si ardemment 
au succès d’une campagne dont ses ri- 
vaux de gouvernement lui enlevoient 
l’honneur. Ainsi les brouilleries de la * 
cour tournèrent au profit des confédérés. 

Le roi s’applaudit d’abord du parti pris 
d’attaquerles places des religionnaires ( i ). 
Six des plus fortes se rendirent sans pres- 
que aucune défense. On s’irnagiuoit qu’il 
en seroit de même de toutes les autres. , 
et que bientôt la Rochelle, regardée comme 
la capitale , dénuée de ses boulevarts , 
tomberoit entre les mains des vainqueurs. 
Mais on changea d’opiniop, quand on en 
vint à Saint-Jeaii-d’Angéli, défendu par 


(0 La Noue. 
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le seigneur de Piles. Cette ville tint deux 
mois, et ne se rendit qu’à l’extrémité. 
L’hiver arriva , il fallut mettre les troupes 
en quartier ; et le fruit d’une victoire si 
complette, l’effort d’une armée royale si 
formidable, fut la prise de quelques 
places médiocres, pen^pnt que la Ro- 
chelle, la plus utile de toutes, restoit aux 
vaincus, et que les princes rétablissoient 
leurs affaires, à l’aide d’un délai qu’ils 
n’avoient point osé se promettre. 

Il faut entendre la Noue raisonner sur 
cet événement. «Quand on donne, dit- il, 
- » à un grand chef de guerre du temps 
» pour eufanter ce que son raisonnement 
» a conçù, non seulement il recousolide 
» les vieilles blessures, ainsi il redonne 
» force aux membres qui avoient langui. 
» Pour cette raison le doit-on divertir et 
» embarrasser toujours, pour rompre le 
» cours de ses desseins >> (i). L’amiral 
concevoit que si on eût vivement pour- 
suivi sa petite troupe, pendant qu’elle se 
retivoit en Languedoc, il lui auroit été 
très-difficile de se sauver , parce qu’il 
n’avoit que de la cavalerie , non moins 
harassée qu exténuée , et que les seuls 
paysans et les petites garnisons des en- 
droits où ils passoient , les mettoient sou- 


(i) La Noue , ch. 26 et 2 7. 
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vent dans le plus grand désordre. Tout le 
fond de son armée consistoit en trois 
mille chevaux ; mais laissant rouler sans 
nul empêchement cette pelotte de neige , 
en peu de temps elle se fit grosse comme 
une maison. L’affabilité des jeunes prin- 
ces gagnoit toute la noblesse des lieux 
qu’ils pareouroient. On fit dans le Lan- 
guedoc et le Dauphiné de fortes recrues 
d’infanterie. A ce corps déjà redoutable , 
se joignirent les troupes de Montgom- 
meri, victorieuses du Béarn, En peu de 
temps, l’abondance que les soldats trou- 
vèrent dans leurs quartiers établis autour 
de Montauban , ville du Querci, rétablit 
ces troupes délabrées, et refit comme de 
nouveaux corps aux hommes. 

Mais cette armée, bien pourvue de 
santé, de vigtleur et de courage, man- 
quoit d’argent etderaunilions(i); et c’est 
où l’on sentit l’utilité de la Rochelle. Les 
villes qui sont comme les appuis , non 
seulement des armées , mais aussi des 
guerres , doivent être puissantes et abon- 
dantes } afin que , comme de grosses 
sources d’où découlent de gros ruis- 
seaux, elles puissent fournir les com- 
modités nécessaires à ceux qui ne peu- 
vent les avoir d! ailleurs . GeCx a fait dire 
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à quelques catholiques, qu’ils n’esti- 
moient pas les huguenots trop lour- 
dauds , a autant qitils avoient toujours 
été soigneux et di/igens de s’approprier 
de très-bonnes retraites. Les secours que 
les princes tirèrent de cette ville, firent 
connoîtrexjrwe c é toit une bonnebouticjue, 
et bien fournie. Elle équipa çpiantite de 
vaisseaux , qui firent de très-riches prises. 
Les armateurs, s’y multiplièrent, encore 
ciue souvent il advint qu’aux proies que 
leurs griffes avoient attrapées , les ongles 
de la picorée terrestre donnassent de 
terribles pinçades. L’amiral prenoit le 
dixième du butin. L’argent qui provint 
de ce droit, servit à approvisionner 
l’armée. 

Au commencement du printemps , les 
calvinistes descendirent des montagnes 
du Haut-Languedoc , et se débordèrent* 
dans la plaiue de Toulouse (1). Ils mirent 
tout à leu et à sang, sur-tout dans les 
maisons des conseillers et présidens du 
parlement, pour ce qu’ils avoienf tou- 
jours été âpres à faire brûler les luthé- 
riens et huguenots. Ils trouvèrent cette 
revanche bien dure; mais on dit. quelle 
leur servit d’instruction pour être plus 
modérés à l’avenir. 

(1) De Thou, liv. XLVII. — Darila , liv. V. — La 
Moue, 
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De -là ils avancèrent vers la Loire, 
pillant, renversant, mettant tout à con- 
tribution, marchant, enseignes déployées, 
droit au centi-e du royaume, toujours per- 
suadés qu’ils n’obtiendroient une paix 
avantageuse, que quand ils feroient sentir 
à la capitale les incommodités de la guerre. 

Au milieu de leurs succès, Coligui fut 
attaqué d’une maladie qui le réduisit à 
l’extrémité. La crainte présente de le 
p^ire, fit mieux sentir tout son mérite. 
Que seroit devenue l’armée, entre les 
mains des princes de Béarn et de Condé , 
deux enfans, à la vérité pleins de courage 
et d’intrépidité, mais incapables de vues 
et de desseins ? On parloit déjà de se sé- 

1 >arer, lorsque la violence du mal se ra- 
entit: l’espérance revint avec sa santé, 
et l’armée pénétra en Bourgogne. Elle 
trouva eu présence celle du maréchal de 
Cossé-Gonnor, forte de treize mille hom- 
mes, qui avoit ordre de risquer une ba- 
taille, plutôt que de laisser les calvinistes 
apprôcher de Paris. Ceux-ci, au nombre 
de six mille hommes, tout au plus, eurent 
l’audace de combattre, le 25 juin, près 
d’Arnay-le-Duc, et la victoire resta in- 
décise. On pourroit néanmoins dire qu’ils 
gagnèrent la bataille, puisqu’ils ne furent 
point arrêtés dans leur course. Us se je- 
tèrent dans le pays situé entre l’Yonne 
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et la Loire, où ils vécurent à discrétion , 
et se mirent en état de pénétrer jusqu’à 
l’Orléanois et à l’Isle-de-France, théâtres 
de leurs premiers combats. 

Il n’y avoit plus à différer, il falloit 
faire la paipc , ou détruire jusqu’au dernier 
ces hpmmes, déterminés à soutenir les 
nouveaux autels, ou à s’ensevelir sous 
leurs ruine^(i).On avoitparlé d’accommo- 
dement aussi-tôt.après la bataille de Mont- 
contour; mais les conditions parurent 
si dures aux réformés , qu’ils ne voulurent 
point y entendre. La reine de Navarre 
sur-tout se déclara avec tant d’aigreur 
contre le cardinal de Lorraine, que la 
cour jugea toute négociation inutile, tant 
que le prélat y resteroit. Cependant on 
entretint toujours quelque intelligence , 
tant par lettre que de vive voix. Les confé- 
dérés eurent même permission d’envoyer 
au roi des députés, qui furent bien reçu9. 
Charles IX leur en envoya, dont les pro- 
positions parurent jdus tolérables. Des 
deux côtés enfin on étoit réduit au point 

Î |ue la plus mauvaise paix sembloit pré- 
érable à une guerre avantageuse. 

Après la victoire de IVÎontcontour , 
s’imaginant que tout éfoit fini, le pape , 
les princes d’Italie et le rot d’Espagne 

(i) Casteluau , liy. VII, çhap. 10, —La Noue. 
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avoient redemandé leurs soldats. Les Al- 
lemands s^toient retirés faute de solde j 
de sorte que le roi, outre quelques com- 
pagnies, sous des gentilshommes -volon- 
taires, n’a voit de troupes assurées que 
quatre à cinq mille Suisses, et pas un sou 
dans les coffres pour les payer. Soit con- 
nivence de la part des 'gouverneurs r soit 
plus grande bravoure de la part des con- 
fédérés, la guerre sefaisoit à l’avantage de 
ceux-ci dans toutes les provinces,. Plu- 
sieurs entreprises sur la Rochelle, tant 
par terré que par mer, n’a voient pas 
réussi ; et après bien des victoires rempor- 
tées par le roi, les ennemis se trouvoient 
encore au milieu de la France. 

Les confédérés n’étoient pas dans un 
moindre embarras. Ils avoient à la vérité 
une troupe leste et gaillarde , mais aussi 
c’étoit leur dernier^ ressource. D’ailleurs 
moins d’argent encore que le roi. Plus ils 
ap prochoient du centre au royaume, plus 
ils ramenoient les Allemands au voisinage 
de leur pays ; et ces étrangers disoient 
tout haut, qu’à la première occasion fa- 
vorable, ils les quitteroient et retourne- 
roîent chez eux. Enfin, victorieux et 
tridmphans, ils n’avoient plus ni habits, 
ni équipages j ils étoient mal armés, ha- 
rasses comme des gens qui avoient fait 
£lus de huit cents lieues depuis six mois, 
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et ils se voy oient encore menacés de plu- 
sieurs petits corps d’armées, à travers 
lesquels il faudroit s’ouvrir Je passage, 
s’ils vouloient suivre leur premier projet , 
de porter la guerre autour de Paris. 

Les raisonneurs des deux côtés , comme 
il y en a toujours , trouvoient fort mauvais 
qu’oh songeât à la paix ( i ). « C’étoit, 
» disoientles catholiques } cnose indigne 
» et injuste, de faire paix avec, des re- 
» belles hérétiques,, qui méritoient d’étre 
' » grièvement punis. Us pérsistoient en 
» leur dire, ajoute la Noue , jusqu’à ce 
» cpi’on les dut guéris de cette sorte : si 
» cetoient gens d’épée, on leur enjoi- 
» gnoit d’aller les premiers à l’assaut , ou 
» a une rencontre, pour occire ces mé- 
» chants huguenots ; de quoi ils n’avoient 
» pas tasté une couple de fois, qu’ils 
» ne changeassent vilement d’opinions. 
>i Quant aux autres , qui estoient d’église 
» ou de robe longue, en leur remontrant 
» qu’il étoit nécessaire qu’ils baillassent 
» la moitié de leurs rentes , polir payer 
» les gens de guerre, ils’concluoient a la 
» paix ». 

De même , parmi ceux de la religion , 
plusieurs rejetoient les propositions de 
paix , disant que ce n’étoit que trahisons. 
« Mais, quand elles eussent été très- 

(i) La Noue. 
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» bonnes, ajoute notre judicieux auteur , 

» ils en eussent dit autant, pour ce que la 
» guerre étoit leur raere nourrice et leur 
» élèvement. «Un bon moyen pour les 
» ramener à la raison , e’étoitde proposer, 

» pour la nécessité d’icelle, de retrancher 
» leurs gages, ou de faire quelques em* 

» prunts sur eux ; alors en désiroient-ils 
» une prompte fin. Oster à beaucoup de 
» gens les profits et ‘honneurs,* alors 
» jugeront-ils des choses plus sincére- 
» ment». 

Les chefs, qui voyoient de près la mi- 
sère , sur-tout les excès lÈPfreux auxquels 
se laissoient aller les gens de guerre , 
pensoient bien différemment. La Noue 
attribue à l’amiral d’avoir dit plusieurs 
fois, depuis la paix, qu’iZ désiroit plutôt 
mourir , que de retomber en ces confu- 
sions , et voir devant ses yeux commettre 
tant de maux. 

« Ce n’est pas, ajoute la Noue, qu’il * 

» faille ressembler à une autre mauiere 
» de gens , qui indifféremment trouvaient 
» toutes paix bonnes et toutes guei’res 
» mauvaises : et quand on les assuroit 
» de les laisser eu patience manger les 
» choux de leur jardin et serrer leurs 
» gerbes , ils couloient aisément l’un et 
» l’autre temps; dussènt-ils encore, aux Êk . 
» quatre fetes annuelles, recevoir quel- 
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» que demi-douzaine de coups de bâton. 
» Ils avoient, à mou avis , empacqueté 
» et caché leur honneur et leur eons- 
» cience au fond d’un coffre. Le bon 
» citoyen doit avoir zele aux choses pu- 
» bliques, et regarder plus loin qu’à 
» vivoter en des servitudes honteuses. 
» Pour conclusion, en ces affaires icy, 
» la raison doit nous servir de guide , 
» laquelle admoneste de ne venir jamais 
» aux armes, si une juste cause et grande 
» nécessité n’y contraint. Car la guerre 
» est un remede très- violent et exlraordi- 
» naire, lequeljjpn guérissant une plaie, 
» en refait d’autres. Pour cette occasion 
» n’en doit -on user qu’extraorditiaire- 
» ment. Au contraire doit -on toujours 
» désirer la paix ». 

Nous rapportons avec satisfaction ces 
senlimens généreux d’uq brave gentil- 
homme, ami de sa patrie, aussi éloigné 
delà basse complaisance, qui lolere tout, 
que de l’arrogance, qui ne veut rien souf- 
lrir.Les réflexions qu’il fait sur la maniéré 
dont on doit envisager la guerre, ce fléau 
redoutable , méritent d’être transcrites. 
Elles sont courtes , et c’est la derniere 
fois que nous aurons occasion de citer 
les discours politiques çt militaires de 
la Noue, qui finissent ici. 

« Certes , uh chacun doit se mettre 
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» devant les yeux ( quand il voit le 
» royaume embrasé de guerres ) , l’ire 
» et le courroux de Dieu , et plutôt à 
» l’encontre de soi que contre ses enne- 
» mis : car les uns disent : ce sont les 
» huguenots qui , par leurs hérésies , 
» excitent ses vengeances sur eux ; les 
» autres répliquent : ce sont les catho- 
» liques qui, par leur idolâtrie, les at- 
» tirent ; et en tel discours , nul ne 
» s’accuse. Cependant la première chose 
» qu’on doit faire, c’est d’examiner et 
» accuser, en ces calamités universelles, 
» ses propres imperfections , afin de les 
» amender, et puis regarder la coulpe 
» d’autrui ; et quand nous voyons une 
» fausse et courte paix , nous devons dire 
» que nous n’en méritons pas une meil- 
» leure -, pour ce que ( comme le dit le 
» proverbe) quand le pont est passé, ou 
» se mocque du saint, et la plupart re- 
» tournent en leurs vanités et ingratitudes 
» accoutumées ». 

Peu de personnes, même entre les ca- 
tholiques , pensoient aussi chrétienne- 
ment; mais la nécessité mene souvent 
au même port que la raison et la religion. 
On avoit besoin de la paix, et on la fit. 
Elle fut conclue le 2 août, à Saint-Ger- 
main-en-Laye, où éloit le Roi. 

Outre les avantages des précédentes y 

Tomel. i3 
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savoir, amnistie générale, libre exercice* 
de la religion prétendue réformée, excepté 
à la cour , aveu et approbation de tout ce 
qui avoit été fait, restitution des biens 
confisqués , droit à toutes les charges de 
l’état, les calvinistes obtinrent deux 

S oints bien importans : i°. la permission 
e récuser six juges , tant présidens que 
conseillers, dans les parlemens : ce qui a 
donné, dans la suite, naissance aux 
chambres mi-parties ; 2°. quatre villes de 
sûreté, c’est-à-dire , dans lesquelles les 
confédérés eurent droit de mettre des 
gouverneurs et des garnisons à leurs 
ordres. Ils choisirent la Rochelle , Mon- 
lauban , Cognac et la Charité. Elles furent 
abandonnées, après que les princes de 
Béarn et de Coudé, et vingt des princi- 
paux seigneurs de leur parti , eurent fait 
serment de les rendre dans deux ans. 

De si grands avantages ont fait soup- 
çonner que cette paix n’étoit qu’un piège, 
et qu’en la signant , la cour avoit déjà 
conçu le dessein de la rompre de la ma- 
niéré la plus tragique (1). Quoi qu’il en 
soit, les calvinistes y eurent une entière 
confiance. Les princes, l’amiral, et les 
autres chefs, reconduisirent jusqu’à Lan- 

gres les Allemands, et les congédièrent 

• * «. 

(1) Sulli, tomel, p, 3 o. — Capi-Lupi, p. 30. 
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poliment , plus chargés , dit de Thon, de 
promesses que d’ argent. Ils revinrent en- 
suite à la Rochelle, où ils fixèrent leur 
demeure auprès de la reine de Navarre, 

Charles IX épousa par procureur, le 
23 octobre, Elisabeth d’Autriche , seconde 
fille de l’empereur, princesse grave, pru- 
dente, d’un caractère doux et réservé (1). 
Elle eut la confiance et l’estime de son 
mari ; mais elle n’osa se prévaloir de cet 
ascendant, qui auroit peut-être tourné au 
profit du royaume. Le jeune monarque 
alla, daus le mois de novembre, au-devant 
d’elle jusqu’à Mézieres. A la fin de dé- 
cembre, il reçut une ambassade solen- 
' + m 

nelle, qu’a voient envoyée les prince» 
allemands de la confession d’Ausbourg, 
Us félicitèrent Charles sur son mariage , 
et l’exhorterent à entretenir la paix, et à 
traiter avec bonté les religiounaires de 
France. Le roi leur fit une réponse vague t 
et les renvoya comblés d’honneurs et de 
présens. 

(1) Le Labour. , tom. II. 


Fin du tome premier. 



• * > 
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